FENSE 1 'HOMM 


°° 


“210 — 


SOMVAIRE 


Louis DORLET ...... La folie des armements. 
Henri ROUGEMONT.. Un petit jeu de balance. 
Claude CARRAS ...... Facettes. 

P.-V. BERTHIER .... Les brûleurs de livres. 
Dr H. HERSCOVICI .. Alfred Jarry. 

Jean BRESSOULEILLE Lettre de mon buron. 


Hem DAY ............ Les moyens de grève. 

Maurice IMBARD .... Spéculation sur l’inconnaissable. 
Louis DEY ........... Aux quatre coins de la gaudriole. 
S. VERGINE ........ À travers le monde. 

Gaston LACARCE .... Autre panorama poétique. 
Robert PIRAT ........ La maladie génétique... 

Marie LESQUEL .... Sur les écrits anciens. 

G. LARDIER ........ Fin du familistère.. 

René ANSAŸ ........ Religions, rationalisme... 


REVUE MENSUELLE :9° année. - NOVEMBRE 1966 PRIX : 1,00 FR. 


ÉASRPSSPSPPIPSISISISS 
DEFENSE DE L'HOMME 


REVUE PARAISSANT TOUTES LES FINS DE 


CONDITIONS D'ABONNEMENT 


RÉGIME INTÉRIEUR 


COR EE 


nn 


ni: 


EXTÉRIEUR 


CORRESPONDANCE ET ENVOIS DE FONDS 


Pour tout ce qui concerne l’admi- 
nistration et la rédaction, s'adresser à 
Louis DORLET, B.P. 53, Golfe-Juan 
(Alpes-Maritimes). 

PRIX DE L’EXEMPLAIRE : 


1,00 F. 


Utiliser, autant que possible, pour tous 
les envois de fonds, le compte chèque 
postal : Louis DORLET (même adresse 
que ci-contre) n° 5329.24, Paris. 


* POUR L'’EXTÉRIEUR : 1,10 F. 


Pour les abonnements gratuits 


Lucien Laurent, 5 F. ; Mme Odette 
Berthon, 10 ; Charles Aspès, 20 ; 
Mme Langrand, 20 ; R.T. 10 ; Mlle 
Marguerite Landry, 5 ; Jean-Michel 
Renaitour, 10 ; Gustave Martin, 15 ; 
H. Buisson, 3 ; E. Costé, 5 ; Mau- 
rice Imbard, 5 ; Léon Gondrand, 5 ; 
A. Copetti, 5 ; Albert Nicault, 3 ; P. 
Burgat, 10 ; Jean Palix, 5 ; André 
Nicaise, 5 ; Albert Lafon, 3 ; Paul 
Oddou, 5 ;. Mme Guillé, 3 ; Lily Che- 
rubini, 4 ; Laillier, 10 ; Pierre Capel- 
le, 5; Joseph Viusa, 5; J. Pasnon, 5: 
Kilbert, 5; À. Le Bigot, 5; J. Tribot- 
té, 3; Mile Cruzel, 3 ; H. Freydure, 5; 
Viusa, 5 ; Jean Pasnon, 5 ; Kilbert, 
5: Arlette Le Bigot, 5 ; J. Tribotté, 
3 ; Mile Cruzel, 3 ; H. Freydure, 5 ; 
jose Mascii, 3 ; Ulrich von Becke- 


rath, 12 ; Rozenblatt, 3 ; François 
Tanguy, 10 ; M. et Mme Henri Koh- 
ler, 3 ; Luciano della Schiava, 8 ; 


‘ Robert Garcet, 5 ; Lardier, 5 ; Em- 


manuel Mormiche, 5 ; Mme Suzanne 
Cotard, 10 ; Marcel Deharbe, 10 ; 
Paul Fabre, 5 ; Marcel Hanus, 5 ; 
Victor Barthez, 5 ; Docteur Belaguer, 
4 ; Albert Lulé, 5 ; André Maille, 5 ; 
J. Jean, 5 ; Adolphe Maloberti, 20 ; 
Charles Gravier, 5 ; Georges Odin, 5 ; 
Gaston Noblet, 5 ; Gaudy, 10 ; Ano- 
nyme, Nice, 50 ; Auguste Aubert, 5 ; 
Anonyme, Bratislava, 4 ; F. Labré- 
gère, 3 ; A. Durry, 3 ; Guillaume Co- 
dina, 5 ; Hans Raymond, 4 ; René 
Daniel, 5 ; Gilles Dubois, 3 ; Mau- 
rice Pernette, 10 ; Roger Marchand, 
3 ; André Heitz, 5 ; Xavier Magnien, 
5 ; D. Boquet, 36. 


La folie des armements 


OUT individu qui a quelque cons- 

cience de l’état actuel du monde 

ne peut qu'être obsédé par l’aspect 

menaçant de cette civilisation qui tra- 

vaille sans repos ni trève pour la des- 
truction de la planète. 

C’est un sujet que nous avons traité 
maintes fois ici. Nous y revenons au- 
jourd’hui, parce que nous avons trou- 
vé sous la plume de notre confrère 
suisse Eric Descœudres, une analyse 
de la situation présente qui pourrait 
bien nous concerner également. 

Si l’on veut bien reconnaître que la 
France n’est guère plus que la Suisse, 
par rapport aux colosses de la folie 
atomique, on peut estimer aussi que 
nous sommes visés par les réflexions 
que le journaliste suisse destinait à ses 
seuls compatriotes. 

Voici les principaux passages de 
son article : 

«Il est surprenant que l’on parle 
» si peu des dépenses militaires. Cel- 
» les-ci se sont élevées, en 1965, à 
» 31,2 % du total des dépenses de la 
» Confédération (4920 millions). Les 
» experts prévoient qu’elles attein- 
» dront une somme de 2,8 milliards 
»en 1974. Est-ce qu’en dépensant 
» moins d'argent pour l’armée on 
» compromettrait vraiment la sécurité 
» du pays ? 

« C’est une question qu’on évite de 
» poser. Pourquoi ? Craint-on qu’elle 
» n’appelle une réponse qu’on préfère 
» ne pas entendre ? 

« Au congrès de l’Union syndicale 
» suisse à Lucerne, une proposition 
» demandant qu’un juste équilibre soit 


» respecté entre les dépenses militai- 
» res, les ressources du pays et les 
» besoins de notre armée de milice, a 
» été acceptée «pour étude ». Ainsi 
» a été évité un vote qui aurait donné 
» aux représentants des travailleurs 
» l’occasion de manifester leur volon- 
» té. Car il y a des domaines où l’on 
» peut si l’on veut. Celui-ci en est un. 
» Il s’agit moins d’étude que de volon- 
» té politique. Il est clair que si le 
» peuple se tait, ce ne sont pas les 
» responsables de l’appareil militaire 
» qui prendront, d'eux-mêmes, l’initia- 
» tive d’en réduire les frais. 


«À cette question précise : «Ne 
» pourrait-on pas diminuer substan- 
tiellement les dépenses militaires ?» 
(question à laquelle quelque-uns de 
nos concitoyens sont très allergi- 
ques, je le sais : et je m’empresse 
» de préciser que ce que j'écris ici 
» n’engage que moi) on répond en gé- 
» néral que ce serait aller contre la 
» volonté du peuple. C’est possible, 
» mais pas prouvé. Jamais le peuple 
» n’a été consulté sur ce point, et l’on 
» évite soigneusement de lui donner 
» l’occasion de donner son avis. 
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« À voir ce qui se passe autour du 
» vallon de Nant et du Mont-Racine, 
» pour ne prendre que deux cas par- 
» mi d’autres, on constate que les be- 
» soins de la préparation militaire 
» entrent en opposition avec ceux de 
» la protection de la nature et du pa- 
» trimoine national. Cette opposition 
» commence de se manifester ; elle 
» ira en grandissant avec les années. 
» Est-ce que, parce que d’autres Etats 


» consacrent des sommes énormes à 
» la préparation de la guerre, nous en 
» arriverons à accepter que le pays soit 
» sacrifié à sa défense militaire ? 

« Il vaudrait aussi la peine de pren- 
» dre en considération l’heureux effet 
» psychologique qu’une décision de 
» limiter les dépenses d'armement ne 
» manquerait pas de produire sur la 
» population laborieuse. Pour celui qui 
» gagne péniblement sa vie, il est dé- 
» primant de savoir qu’un argent pré- 
» cieux est dépensé pour l’achat d’en- 
» gins de guerre très coûteux et rapi- 
» dement démodés, dont le mieux 
» qu’on puisse espérer est qu’ils n’au- 
» ront jamais besoin d’être employés. 
» La facilité avec laquelle les crédits 
» militaires sont votés contraste avec 
» les muitiples obstacles que rencon- 
» trent les dépenses sociales. Il ne faut 
» pas s'étonner s’il en résulte de 
» l’amertume et du scepticisme. L’at- 
» tachement profond d’un peuple à sa 
» terre et à ses institutions ne tendrait- 
» il pas, aujourd’hui, à être inverse- 
» ment proportionné aux dépenses qui 
» lui sont imposées pour son entraîne- 
» ment militaire ? 

«D’après une statistique publiée 
» par l'Unesco, les dépenses militaires 
» dans l’ensemble du monde s’élèvent 
» à près de 600 milliards de francs 
» suisses par an. Qui oserait prétendre 
» que la sécurité des peuples en soit 
» assurée ? » 
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Le monde est arrivé à engloutir 
cette somme énorme dans les dépenses 
militaires et la sécurité des peuples 
est moins assurée, certes, qu'aux 
temps de l’arbalète ! 

C’est une constatation effrayante 
qui n’effraie pas le moins du monde 
les élites dirigeantes, toutes disposées 
à continuer le petit jeu jusqu’au der- 
nier cobaye. 


En 1899, le physiologiste Charles- 
Victor Richet constatait, dans son 
livre «Les Guerres et la Paix» 
(Schleicher Frères, édit.), que les 
guerres du XIX° siècle (sans compter 
les guerres napoléoniennes) avaient 
coûté 47 milliards 830 millions aux 
différents Etats belligérants. Il pen- 
sait que l’ultime limite était atteinte 
et il écrivait : 

«Les dépenses des guerres dans 
l’avenir et les horreurs des massacres 
rendront les luttes futures impossi- 
bles : les plus téméraires n’oseront pas 
se risquer à ce jeu épouvantable ». 


Le professeur Charles-Victor Richet 
s’est bien trompé. Auteur également 
d’un ouvrage intitulé « L'homme stu- 
pide », il n’avait pas du tout prévu que 
l’objet de son étude se répandrait dans 
la société au point d’y paralyser com- 
pètement l’exercice de la raison. 


L'homme stupide s’est affirmé par- 
tout, il triomphe bruyamment. C’est 
lui qui organise la planète... militai- 
rement. Demain il ira poser des bar- 
belés sur Mars et sur la lune. C’est 
un fait désormais bien établi : rien ne 
peut l’arrêter, pas plus les dépenses 
militaires que les horreurs des massa- 
cres ! 


C’est sur la fin de ce XIX° siècle, 
quand tant d’esprits sérieux croyaient 
entrevoir la fin des luttes imbéciles et 
le développement des Jumières, que 
Frédéric Nietzsche exprimait, dans 
Ecce Homo (Humain trop Humain), 
cette idée que toutes les actions ac- 
complies de nos jours, et auxquelles 
les hommes attachent tant d’importan- 
ce, sont folles et inutiles. Mais il pen- 
sait que l'intelligence de l’homme at- 
teindrait plus tard de si hauts som- 
mets que tous nos actes, tous nos 
jugements, tous nos idéaux, apparaî- 
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traient alors aussi dénués d’intelligen- 
ce et de réflexion que les actes et les 
jugements des peuplades les plus ar- 
riérées. 

Or, c’est au milieu de notre XX° 
siècle que les sombres appréciations 
de l’auteur du « Crépuscule des 
Idcles » allaient prendre toute leur 
signification. 

Il faudrait, aujourd’hui, un singu- 
lier optimisme pour affirmer qu’une 
certaine intelligence mène la race hu- 
maine, alors qu’on peut lire dans les 
journaux « spécialisés » que, depuis 
1945, les principales puissances du 
tiers monde ont vendu aux pays «en 
voie de développement » plus de 4500 
avions militaires à réaction, environ 
5000 chars d’assaut, 24 bateaux de 
guerre et un nombre incontrôlable, 
mais important d'engins téléguidés 
(Revue «Les Affaires », novembre 
1966). Si on y ajoute le chiffre impo- 
sant des armements fournis par les 
pays soviétiques, on tombe en pleine 
démence. D’autant mieux que l’on 
peut lire aussi, dans la presse d’in- 
formation, l’annonce d’un gala au bé- 
néfice des 80 millions d’enfants mala- 
des ou affamés qui souffrent dans le 
monde ! Très chrétiennement, on 
chante, on danse, on s’amuse, au bé- 
néfice de ces 80: millions d’enfants 
qui agonisent. 

Le commerce des armes ne s’en 
portera pas plus mal. La revue « Les 
affaires » annonce qu’au cours de la 
prochaine décennie, le marché des 
armements dans les pays en voie de 
développement s’élèvera à environ dix 
milliards de dollars ! 

Comme le dit si bien Eric Descœu- 
dres, il n’y a rien de plus déprimant, 
pour ceux qui gagnent difficilement 
leur vie, que d’assister à ce prodigieux 
gâchis que nous connaissons. L’indivi- 


du le plus borné doit concevoir que 
cette progression diabolique doit ces- 
ser, pour que l’on puisse parler enco- 
re, sans déraison, d’un avenir humain 
dirigé « vers les hauteurs ». 

Louis DORLET, 


Une opinion 

« On sacrifie trop en France la science, 
et surtout la physique pure, aux recher- 
ches sur l'atome et à la course spatiale. 
Ces deux branches de la recherche absor- 
bent les crédits, les locaux, les appareils 
et les cerveaux. C'est une fausse concep- 
tion du prestige. 

— Vous faites partie du comité direc- 
teur du Centre national de la recherche 
scientifique. 

— Oui. Nos crédits sont très faibles et 
mal répartis : ils subissent les impératifs 
que je signalais à l'instant. 

— Le prix Nobel va-t-il changer votre 
vie ? 

— Jusqu'ici, je défendais l'idéal de la 
paix comme un simple citoyen. Mainte- 
nant, je suis un homme international. Je 
dois mettre ma notoriété nouvelle au ser- 
vice de mon idéal. 

— La destruction des bombes atomi- 
ques suffirait-elle à vous rassurer ? 

— Oh non! D'ailleurs, il ne faut pas 
détruire la force atomique. Il faut con- 
vertir à des usages de paix — la méde- 
cine, l’industrie. — le précieux poten- 
tiel radio-actif. Au reste, la destruction 
serait désormais inopérante puisque tren- 
te pays dans le monde seraient à même 
de fabriquer des bombes « À » en cas 
de crise internationale. 

— Alors, la paix est impossible ? 

— La seule facon de faire régner la 
paix sur la terre est de changer la men- 
talité des peuples et des dirigeants. Nous 
sommes arrivés à un point où, scientifi- 
quement, l'humanité peut supprimer l'hu- 
manité. C'est plus que possible, c'est pro- 
bable. Il faut donc avoir le courage de 
revenir en arrière. J'estime que je suis 
plus utile lorsque j'assiste à une réunion 
d'intellectuels pour la paix que lorsque 
je travaille dans mon laboratoire. 

(Professeur KASTLER) 
(Valeurs actuelles, 10-11-66). 
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Un petit jeu 
de balance 


ANS les sociétés dites « primitives », 
on avait l’incommensurable naï- 
veté d'imaginer que les produits 
alimentaires étaient faits pour 

être consommés et il ne serait venu à 
l'idée de personne que l’abondance de la 
production pouvait être une terrible ca- 
tastrophe. Il appartenait à nos sociétés 
policées de réformer ces concepts d’hom- 
‘me sauvage en instaurant l'économie sur 
des bases scientifiques. 


L'homme sauvage avait une fâcheuse 
tendance à satisfaire tous ses besoins, 
sans s'inquiéter du reste. Le civilisé su- 
périeur, lui, cherche à satisfaire, avant 
tout, les données bancaires, les cotes de 


Bourse et les statistiques. 


C'est ce qui permet d'assister à des 
phénomènes de production et de réparti- 
tion qui paraîtraient fort comiques à des 
cerveaux moins bien organisés que ceux 
des élites du xx° siècle. L'histoire de ce 
que l’on appelle la crise du sucre, comme 
sa récente hausse qui vient d’être déci- 
dée, procèdent, par exemple, de cette heu- 
reuse transformation qui a nécessité et 
nécessite encore le concours des plus sa- 
vants logiciens du monde. 


En mai 1966, les principaux pays expor- 
tateurs de sucre se réunissent pour em- 
pêcher une horrible catastrophe : la bais- 
se des prix. Après multiples discussions, 
ils parviennent enfin à se mettre d'accord 
sur le prix de vente minimum de 2,50 
cents la livre-poids. 


Mais dès le départ leur combinaison 
est faussée. Cuba, premier producteur 
mondial, ne fait pas partie du bloc 
protectionniste et peut jeter sur les mar- 
chés des stocks considérables. L’abondan- 
ce des disponibilités mondiales de sucre 
est d’ailleurs telle qu'elle se traduit par 
le maintien d'une offre considérable qui 
arrive à suivre des circuits très difficiles 
à contrôler. 


La situation va s’aggraver sérieusement, 
lorsque le Brésil, au mois de juin 1966, 
jette sur les marchés 530.000 tonnes de 
sucre roux. Le marché s'effondre, c'est 
une véritable panique. Tous les gouverne- 
ments prennent de sévères mesures pour 
limiter la production... 


Trop de sucre ! trop de sucre ! Il y a 
bien, dans nombre de pays où la misère 
est endémique, des centaines de milliers 
d'enfants qui n'ont jamais vu un mor- 
ceau de sucre. Une économie bien orga- 
nisée ne peut s'arrêter à ce détail. Et 
c'est cela qui illustre le plus magistrale- 
ment l'incohérence d’une société ainsi 
construite |! 


En France, comme ailleurs, les réper- 
cussions de cet événement sont graves. 
Au début de la campagne 1966, les stocks 
de report atteignaient 600.000 tonnes. En 
fin de campagne, ils seront, sans doute. 
encore supérieurs. 


L'écoulement de ces excédents entraf- 
ne des charges financières élevées. On 
nous dit que le prix du sucre, en France, 
à la sortie de l'usine, dépasse 92 francs 
le quintal, alors que le cours mondial, du 
fait de la surproduction du sucre de can- 
ne, s'établit à moins de trente francs. 


Le problème du marché international 
du sucre se complique du fait qu'il existe 
deux modes de production. 


Le sucre de canne peut être produit 
partout dans le monde, à des conditions 
très avantageuses de rendement et de 
prix de revient. La production à l’hectare, 
pour la canne à sucre, équivaut large- 
ment au double de la prduction bettera- 
vière. D'autre part — mais cela n’intéres- 
se guère que le consommateur, lequel n’a 
guère voix au chapître — la qualité du 
sucre de canne est nettement supérieure. 


S'il existait une organisation mondiale 


appropriée au développement technique 
de l'humanité, il va sans dire que le 
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Problème serait vite réglé. La priorité 
serait laissée au produit qui allierait les 
plus grandes facilités de production à la 
meilleure qualité, Dans l'état actuel du 
monde, pour le sucre comme pour beau- 
coup d'autres produits, c'est l'intérêt des 
banques et des gens d'affaires qui est 
seulement consulté. (1) 


Le premier producteur français de su- 
cre est M. Ferdinand Béghin, un « hom- 
me solide » qui vient d’absorber deux 
sociétés sucrières : l'Union Sucrière du 
Cambrésis et la S.RD. Delloye. 

M. Béghin n'est pas seulement le ma- 


gnat du sucre. Il est co-propriétaire (avec 
M. Prouvost) du Figaro, de Paris-Match 


et de Marie-Claire. C'est ce qui explique, 
disent les malveillants, l’empressement 
du pouvoir dans la récente hausse du 
sucre. Quant à nous, nous sommes tout 
à fait persuadés que cette petite hausse 
correspond bien au récent effondrement 
des cours mondiaux. Ça baisse d’un côté, 
ça monte de l’autre. C'est, en somme, un 
petit jeu de balance ! 


Henri ROUGEMONT. 


(1) Les thèses du mondialisme sont défen- 
dues, dans un sens qui nous est familier, 
par «Démocratie Mondiale», 55, rue Lacépède, 


Paris-5e. 


Dans la jungle sociale 


Ici, nous avons toujours pensé que la guerre 
du Viet-nam s'était engagée, et se poursuivait, 
grâce à un accord secret entre les U.S.A. et 
l'U.R.S.S. ; et ce en dépit de quelques 
bruyantes manifestations destinées à sauver les 
apparences, Les rapports continuant à s'aggra- 
ver entre la Chine et l'U.R.S.S., tandis que 
le rapprochement s’accentue entre cette der- 
nière et l'Amérique, C'est ce que constate 
l'hebdomadaire Juvénal dans son numéro du 
28 octobre dernier : 


« Pour les esprits sceptiques, on rappellera 
les toutes dernières nouvelles des fructueux 
contacts entre l'U.R.S.S. et les U.S.A. et qui 
sont : 


« Négociations en vue d’un accord prochain 
sur une liaison aérienne directe New York- 
Moscou ; assouplissement (prévu) des limita- 
tions sur les déplacements des ressortissants 
des deux pays lorsqu'ils se rendent l’un chez 
l'autre; libéralisation sur les voyages de ressor- 
tissants américains dans les pays communistes ; 
reprise des négociations sur la conclusion d'un 
traité de non-prolifération nucléaire ; négocia- 
tions en vue de conclure un traité sur les uti- 
lisations pacifiques de l'espace extra-atmosphé- 
rique ; libéralisation des échanges commer- 
ciaux avec les pays communistes en ôtant 
des centaines de produits des listes d’embargo ; 
aide financière de l'Export-Import Bank à Fiat 
pour l'implantation d'une /civilisation” de l'au- 


tomobile en U.R.S.S., etc. » 


Il est évident que Moscou manœuvre plu- 
sieurs pions sur son échiquier. Mendès-France, 
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au retour d'un voyage en U.R.S.S., a rapporté, 
au cours d'une réunion privée du club Jean- 
Moulin, que là-bas on ne comprenait pas qu'il 
y ait des Français qui ne soient pas gaullistes. 


Comme le disait André Mannon dans l’Opinion 
économique (7-7-66) : 


« L'Europe de l'Atlantique à l'Oural n'en 
reste pas moins une vue de l'esprit. Les 
Russes, tout comme les Américains, souhaitent 
le maintien du statu quo en Europe. M. Brej- 
nev l'a dit catégoriquement et d’abord en 
premier lieu à propos du problème allemand. 

« Certes les relations entre l'Est et l'Ouest 
peuvent devenir plus aimables, mais la R.D.A. 
continuera à être un bastion de la puissance 
soviétique, Les Soviétiques ne tiennent aucune- 
ment à voir se dissoudre le bloc sur lequei 
ils exercent une autorité. 


« En contre-partie cela signifie le maintien 
de l’autre bloc dominé par les Etats-Unis. Ain- 
si la structure des blocs, que le général de 
Gaulle conteste, n'est pas sérieusement mise 
en question, Si un jour elle doit l'être, ce 
sera, selon la meilleure hypothèse, dans le 
cadre d’une négociation Washington-Moscou 
et dans la plus mauvaise, à la suite d'un 
rapprochement germano-soviétique qui modifie- 
rait dramatiquement le rapport des forces en 
Europe. » 


Ce qui est certain, c'est que les agitations 
de ce gigantesque panier de crabes ne seront 
pas déterminées par le populo, dont on se 
moque éperdument, à Paris comme à New 
York, à Berlin comme à Moscou ! 
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Les journaux d'Amérique latine ont repro- 
duit deux informations qui ne manqueront pas 
de susciter quelque indignation chez les mal- 
nantis qui pullulent dans ces régions. 


La première information émanant de la pu- 
blication Women's Wear Daily dit que la noce 
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de Lucy Johnson, la fille du Président, rêceni- 
ment convertie au catholicisme, aura coûté 


75.000 dollars. 


La seconde informa‘on signale que les ho- 
noraires dûs pour son divorce par l'épouse du 
producteur de cinéma mexicain Mario Bertuoi 
à son avocat se montent à 478.000 bolivares, 
soit un peu plus de cent mille dollars. Sans 
préjudice de ce qui est dû par Bertuol, « par- 
tie adverse ». 
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On a beaucoup parlé de cette énorme entre- 
prise « Parly Il », mise en œuvre au Chesnay, 
dans la région parisienne par un trust dirigé 
par Aladar Zelinger de Balkany, avec l'appui 
de vingt-deux banques... 


Il y a actuellement procès et enquête admi- 
nistrative, mais tout s'arrangera. Curieuse ano- 
malie, ce sont toujours les gros requins qui 
passent à travers les mailles du filet ! 


Cette affaire nous révèle, cependant, que ces 
requins font de fructueuses affaires : « Selon 
le conseil d'administration en place, le terrain 
acquis à l’origine 709.000 francs par le groupe 
Balkany aurait été ensuite revendu à la société 
« La résidence l'Horizon » quelque 70 fois 
plus, soit 45 millions. (Revue Valeurs, 27-10-66). 


Le plus original de cette histoire, c'est, assu- 
rément, la page entière de publicité qui per- 
mettait à l'Humanité du vendredi 7 octobre 
de vanter la « bonne affaire », et le luxe, 
réalisés par Parly Il... 


M. René Andrieu, rédacteur en chef de 
l'Humanité, avait donc un ceitain culot en 
évoquant le samedi 15 octobre « la presse do- 
minée par les trusts et qui eit mise à l'abri 
du besoin par d'énormes subsides publicitai- 
res » | 


er 


Après le congrès de Tokyo, une vaste cam- 
pagne a été déclenchée partout contre le tabac, 
sauf en France. La raison ? Elle est simple, 
dans tous les pays la vente du tabac est une 
affaire privée ; en France c'est un monopole 
d'Etat qui rapporte au Trésor plus de trois 
milliards de francs chaque année. C'ett ce 
dernier argument qui prévaut, De ce seul point 
de vue le tabac devient un aliment plus indis- 
pensable que le pain ! 


PAF 


Nos hôpitaux manquent d'argent, constate 
le rapport que M. Robert de Vernejoul vient 
de soumettre à la discussion du conseil éco- 
nomique : la commission du Ve plan avait 
avancé 28 milliards de francs pour les équipe- 
ments sanitaires. Le montant qui a été défini- 
tivement retenu est de 9,3 milliards. Il fau- 
‘ dra ,dit-on, une quinzaine d'années pour com- 


bler le retard tel qu'on peut aujourd'hui l'ap- 
précier… 
L'essentiel c'est de combler d’abord le retard 


de la bombe ! 
amv 


A la veille de la visite à Paris des gros 
bonnets soviétiques, il est plutôt amusant de 
rappeler ce passage de l’allocution radio-télé- 


visée, du chef de l'Etat, du 31 décembre 1961 : 


« C'est ainsi que les ambitions du système 
soviétique ,les excitations qu'il prodigue à tout 
ce qui, sur la terre, tend au désordre et à la 
haine, le danger de guerre atomique qu'il fait 
planer sur le genre humain, les interventions 
provocantes qu'il multiplie au dehors à mesure 
de ses drames intérieurs et, notamment aujour- 
d'hui, dans cette sorte de Thermidor où il 
affecte de condamner la série passée de ses 
abus et de ses crimes sans renoncer à leur 
cause qui s'appelle le totalitarisme, tout cela 
nous oblige à nous mettre en garde, à pourvoir 
à notre défense et à maintenir des alliances 
difficiles. » 


H. R. 


Une intervention bien comprise 


Réuni les | et 2 octobre dernier, le conseil 
d'administration de la Confédération des syn- 
dicats médicaux français a, une fois de plus, 
attiré l'attention de l'opinion publique et du 
gouvernement {l) sur la consommation abu- 
sive de l'alcool dont il n'est pas inutile de 
souligner une fois de plus les ravages qu'elle 
provoque. 

Chaque année, 6.000 malades sont admis 
dans les hôpitaux psychiatriques pour alcoo- 
lisme. Avec plus de 28.000 décès dans l’année, 
l'alcoolisme se classe au troisième rang des 
causes de mortalité, Avant les accidents, dont 
il est au premier rang des causes actuellement 
évitables, avant la tuberculose. 

Selon un rapport datant de 1952, le coût 
direct de l'alcoolisme est estimé à plus d'un 
milliard et demi de nouveaux francs par an. 
En 1957, la part du revenu national affecté 
aux boissons alcoolisées atteignait 11 %, soit 
14 milliards de NF, alors que les dépenses 
de santé ne représentaient, à cette même 
époque, que 7 % du revenu national. Il est 
évident que tous ces chiffres sont actuellement 
très largement dépassés. 


(1) Très compréhensif, le gouvernement s'est 
empressé de décorer le fabricant de pastis 
P. Ricard de l'Ordre National du Mérite ! 
(Voir Déf. de l’H., n° 216.) 
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FACETTES 


Les jardiniers de la sottise 


Une personne de mes relations ayant été 
victime d’un accident de voiture dut entrer 
au service chirurgical d’un hôpital parisien. 
Sa blessure, sans être grave, avait provo- 
qué une perte de substance assez étendue 
pour nécessiter une intervention réparatrice. 
Mais, afin que celle-ci eût toutes les chances 
de succès, une préparation attentive et mi- 
nutieuse s’imposait car il fallait que la plaie 
fut parfaitement stérile pour être apte à re- 
cevoir une greffe, 


En conséquence, chaque matin, deux ou 
trois « soignantes » dont l’aînée n'avait pas 
dix-neuf ans, arrivaient au chevet de l’acci- 
dentée en traînant leur chariot pourvu des 
nombreux accessoires que réclame la techni- 
que des pansements. Elles n'étaient pas en- 
core infirmières titulaires, mais en instance 
de diplôme : c’est dire qu’elles avaient depuis 
bien des mois suivi les cours ad hoc et 
travaillé assidûment toutes les matières d’un 
programme comportant un sérieux bagage 
de notions physiologiques, pathologiques et 
thérapeutiques. Les aspirantes infirmières 
doivent non seulement être rompues à la 
pratique du métier mais pouvoir répondre 
sans hésiter aux multiples questions des exa- 
minateurs qui sont précis et sévères. La pro- 
fession d’infirmière a bien évolué depuis cin- 
quante ans: elle implique désormais une 
formation serrée, rigoureuse, excluant toute 
facilité. Les femmes en blanc, ayant à la 
base une instruction solide sont aujourd’hui 
mieux que de simples auxiliaires : de véri- 
tables collaboratrices des médecins oui peu- 
vent se reposer sur elles dans la plupart des 
cas et même dans les circonstances les plus 
critiques. 

* 
* * 

Aussi mon amie se laissait-elle soigner en 
toute confiance par ces jeunes filles compé- 
tentes qui ne touchaient à sa jambe qu'après 
avoir passé leurs mains à l'alcool et ne se 
servaient que de pinces aseptiques pour pla- 
cer sur sa plaie des compresses stérilisées. 
Le pansement achevé, la blessée éprouvait 
une sensation de bien-être qui l’inclinait à 
un optimisme déjà propice à la guérison. 


Mais elle ressentit une profonde stupéfac- 
tion en voyant ces expertes demoiselles, une 
fois leur tâche faite, se précipiter sur les 
journaux et les hebdomadaires posés au pied 
de son lit et les feuilleter avidement, non 
pour y trouver les nouvelles ou y lire quel- 
que article valable. mais pour y consulter 
les horoscopes ! Leurs jolies têtes aux che- 
veux ondés coiffés de toques liliales se pres- 
saient, se bousculaient à qui se pencheraïit la 
première sur les signes zodiacaux et les 
cases de pronostics correspondant à chacun 
d’eux : « Voyons ce que disent les Poissons. 
— Moi je suis Sagittaire. — Et moi, Ca- 
pricorne… » Il y avait d’autres malades qui 
attendaient leur tour de soins, mais mon 
amie, une littéraire, était la seule à recevoir 
tant de journaux et comme on avait encore 
du temps avant le passage de la visite médi- 
cale, les jeunes filles s’attardaient à lire et 
à discuter leurs « chances » prédites grave- 
ment par les astrologues-maison, « Oh ! on 
m'avertit de me méfier du prochain week- 
end ! — Et moi, écoute: Faites attention aux 
promenades en barque, l’eau n’est pas vo- 
tre élément. — Bon ! s’écria la troisième, on 
me conseille de laisser tomber le garçon que 
je fréquente et de revenir à celui que j'ai 
négligé. Crois-tu qu'ils en savent des cho- 
ses ces astrologues ? » 


La malade était au comble de l’étonnement. 
Elle n’exprima rien tout d’abord, mais la 
cinquième ou sixième fois que cette petite 
scène se renouvela, elle interrompit l’exa- 
men de l’horoscope pour interroger les fil- 
lettes en mal de prédictions : « Comment 
des personnes qui se destinent à une pro- 
fession para-scientifique exigeant des études 
où rien ne doit rester dans le vague, peu- 
vent-elles se préoccuper d’horoscopes ? Ces 
niaiseries sont bonnes pour des nigauds, 
de pauvres hères sans cervelle, des idiots 
de village. Vous qui êtes nourries de no- 
tions exactes, de réalités tangibles, seriez- 
vous capables de croire, même une seconde, 
à l'influence des astres sur les destinées hu- 
maines ? 


— Pourtant, répliqua naïvement l’une des 
petites, il y a le Zodiaque et ses signes... 


ES 


— Quoi, le Zodiaque ? Supposez vous que 
ce soit un monument que l’on puisse voir et 
toucher comme l’obélisque ou la colonne 
Vendôme ? Le Zodiaque c’est une zone idéa- 
le et ses signes ne sont que les figures des 
douze constellations qui l’occupent et au tra- 
vers desquelles se meuvent les planètes. Nous 
ne dépendons que du soleil parce que c’est 
son rayonnement qui crée la vie sur la ter- 
re; quant aux étoiles nous ne recevons qu’u- 
ne part infime de leurs radiations. Comment 
imaginer que des astres qui sont à des bil- 
lions de kilomètres de nous puissent déter- 
miner nos actes, conduire les événements de 
nos petites existences qui sont par rapport 
à eux des grains de poussière ? L’astrologie 
n'a aucun fondement, elle ne s'appuie sur 
rien de concret, rien de démontré. Ce n'est 
pas une science : c’est une clownerie, d’ail- 
leurs périmée car les esprits cultivés l'ont 
rejetée depuis des siècles, Au surplus, après 
les clartés apportées par Voltaire nul ne 
pouvait plus ajouter foi à ces sottises. 


— Oh! Voltaire ! fit dubitativement l’une 
des élèves-infirmières. : 


— Voltaire ? Et bien, mes enfants je vous 
en recommande la lecture. Ses écrits sont 
passionnants et beaucoup plus amusants que 
les stupides vaticinations des astrologues, au 
sujet de qui il a déclaré, en peu de mots, 
tout l'essentiel : « Quelqu'un a dit que le 
premier devin, le premier prophète, était le 
premier fripon qui avait rencontré un imbé- 
cile. » 


— Alors, nous sommes des imbéciles ? fit 
l'une des fillettes, d’un ton plaintif. 


— Mais non, pas du tout ! Vous êtes des 
victimes de la presse, de cette presse né- 
faste, grande fabricatrice de dupes, qui se 
piaît à entretenir l'ignorance et à l’arroser 
de mensonges parce que le jardinage de la 
sottise lui amène des tas d'argent, la publi- 
cité des devins astrolozues et tireuses de 
cartes rapportant des miilions aux directeurs 
de journaux qui ne se font scrupule de ven- 
dre des erreurs à leurs clients en quête 
d’espoir. 

— Mais comment les charlatans ont-ils pu 


continuer à exercer leur vilaine sorcellerie 
puisque Voltaire les avait démasqués ? 


__ C'est que, par malheur, le genre humain 
produit toujours des sots et que leur bêtise 
est rentable. Mais, vous, petites filles, qui 
êtes intelligentes, laissez bien vite tomber les 


horoscopes et les journaux malpropres qui 
exploitent le filon de l'astrologie. Celle-ci n’est 
que la misérable caricature d’une scien- 
ce grandiose, l'astronomie. isez un 
beau traité d’astronomie, cela vous 
ouvrira un prestigieux domaine, un monde 
de vérités étourdissantes qui nous fortifient 
en nous permettant de connaître et de com- 
prendre une foule de choses que les augures 
prétendaient secrètes. La terre et ses habi- 
tants sont remis à leur place et vous verrez 
que, par rapport aux infinis stellaires cette 
place ne vaut sûrement pas que les hommes 
qui l’occupent se donnent tant de mal pour 
essayer de pénétrer leur avenir ! 


* 
# * 


Quelque quinze jours ayant passé sur cette 
conversation, l’accidentée après une opération 
réussie put quitter l'hôpital et rentrer chez 
elle. Je ne sais si ses gentillés infirmières 
ont profité de ses avis pertinents concernant 
la profonde vanité et le rôle néfaste de l’as- 
trologie, mais si, par bonheur, ces jeunes 
proies ont pu lui échapper, il est trop tris- 
tement certa'n qu’elle est plus prospère que 
jamais. 


* 
# * 


On assiste avec effroi à une recrudescence 
des superstitions les plus éculées, à une na- 
vrante prolifération de la jobardise dans le 
public qui n’a jamais été plus vulnérable à 
tout ce qui se réclame de « l’astral », du 
« supranormal » et de « l'au-delà ». Et 
l’on voit des citadins des grandes villes, des 
gens qui se croient et se disent modernes, à 
la page, « dans le vent », se jeter sur des 
feuilles qui non seulement leur débitent les 
sempiternels horoscopes (dont le libellé est 
totalement insane) mais fourmillent d’annon- 
ces, de placards et filets ind'quant les adres- 
ses et vantant la puissance divinatrice des 
fakirs, voyants et autres prophètes dont au- 
cune barrière, aucune loi n’entrave l’impu- 
dent commerce. Souvent les journaux im- 
priment sans vergogne des pages entières 
de littérature publicitaire prônant des féti- 
ches, amulettes, médailles, bijoux « magi- 
ques » dont le port garantit à leurs acqué- 
reurs la santé, le succès en amour et la 
réussite dans leurs entreprises. La réussite 
est pour le moins assurée aux auteurs de 
ces réciames stupides car ils font fortune 
aux dépens des innombrables gogos. 


Ce déplorable engouement pour les « scien- 


—8— 


ces occultes » — deux termes qui devraient 
s’exclure  — qui a commencé bien avant la 
deuxième guerre, dénonce un affaiblissement 
de la mentalité générale, que Marcel Boll 
signalait dans un ouvrage de la collection 
« Que sais-je ? » paru en 1944 et où il défi- 
nissait parfaitement les causes de cette in- 
quiétante altération du bon sens de nos 
contemporains ; ces causes, outre les séquel- 
les des ruines et des deuils de la période 
14-18, ce sont les troubles et les appréhen- 
sions de l’entre-deux-guerres, puis l'explosion 
de 1940 et les horreurs de l’hitlérisme, et, 
enfin, la perpétuelle incertitude où nous plon- 
gent les conjonctures actuelles : « Nous re- 
vivons à nouveau, écrit Marcel Boll, l’obscu- 
rantisme du Moyen Age; la raison des plus 
faibles chancelle et l’on voit réapparaître la 
vieille mentalité magique des peuplades pri- 
mitives, Le mystère retrouve tout le terrain 
qu’il avait perdu. » 


C'est vrai. Il n'empêche que l’on s'étonne 
que nul parmi les autorités de la pensée, les 
écrivains disposant de tribunes où ils peu- 
vent s'exprimer hautement, ne dévoile le pé- 
ril que font courir aux masses les soi-disants 
devins, ne s’insurge contre la liberté laissée 
à des farceurs cupides, d’abuser de la con- 
fiance de tant d'êtres inquiets, brimés par les 
difficultés du jour et qu’affolent les menaces 
du lendemain. 


Et toujours la Bible 


Devant la vogue des bateleurs de l’occul- 
tisme on ne peut guère être surpris de voir 
arriver la Bible à la rescousse. Gibier facile 
du charlatanisme les âmes craintives sont 
tout naturellement prêtes à s’émouvoir du 
fantastique des images bibliques. On nous 
a rebattu les oreilles de l’histoire de Moïse 
et raconté à plusieurs reprises le roman sau- 
grenu des dix commandements qu'il avait 
reçu de l'Eternel et auxquels il n'avait pu 
faire obéir quiconque. A présent c’est la 
Genèse qui, par les soins d’une grande firme 
américaine va défiler sur les écrans de ciné- 
ma. Il faut bien amuser l'infantilisme des 
foules, dût en frémir l'ombre de Voltaire 
qui se demande peut-être à quoi ont servi 
ses admirables travaux et les éblouissantes 
projections de sa raison supérieure. (1) 


Le jugement humain doit être réellement 
bien malade pour que l’on puisse encore 
prendre au sérieux la Bible, ce gigantesque 
recueil de bouffonneries et d’obscénités, ce 


ramas de fables orientales qui ne contient 
pas un seul passage cohérent, On annonce en 
lettres énormes les attractions « sensation- 
nelles » de ce film « formidable » illustrant 
les débuts de notre monde: le Paradis ter- 
restre, Adam et Eve, Caïn et Abel, l’Arche 
de Noé, le Déluge, la Tour de Babel et 
Abraham. Les braves cinéastes s’imagine- 
raient-ils qu'il existe encore des spectateurs 
pour croire au serpent, à la pomme et au 
péché originel ? Après tout c’est possible. 
Qui va consulter les sorciers peut bien don- 
ner dans les panneaux de Lucifer et frisson- 
ner devant le glaive flamboyant de l’ange- 
concierge de l’Eden.…. 


# 
# * 


Ce qui est comique c’est que, pendant qu’on 
s'occupe d’édifier les citoyens en leur offrant 
un festival d'imagerie biblique, l'Eglise, elle, 
s’adonne à une curieuse besogne : celle d’ha- 
biller le catéchisme à la mode du jour. Cette 
bonne Eglise, décidément avide de se moder- 
niser, a résolu de mettre en circulation plu- 
sieurs catéchismes, un seul ne suffisant plus 
aux besoins d’un nombre toujours plus varié 
et plus étendu de jeunes ouailles à instruire 
des principes de la religion. Car la Sainte 
Mère s’est soudain aperçue que les enfants 
d’Aubervilliers ne parlent pas comme ceux 
de Passy, que les gosses de Montmartre 
emploient un autre vocabulaire que les éco- 
liers de Grenelle, de même que les gamins 
de la Bastoche ont un argot qui ne ressem- 
ble guère à la terminologie des rejetons dis- 
tingués du quartier Saint-Guillaume. On ré- 
digera donc un catéchisme différent pour 
chaque arrondissement et les petits aspirants 
chrétiens apprendront les articles de la foi 
dans l’idiome de leur catéchisme particulier. 
Mais a-t-on songé aux écoliers des provinces 
et aux embüches que leur opposeraient les 
catéchismes parisiens ? Que de tracas en 
perspective et comme le clergé se plaît à 
se compliquer l'existence ! 


Claude CARRAS, 


(1) En France, on signale la récente publi- 
cation de la première édition œcuménique de 
la Bible, avec des textes commentés par des 
autorités catholiques, protestantes, orthodoxes 
et israélites, Le tout présenté avec ce « sur- 
titre » : « le trésor spirituel de l'humanité », 
et annoncé par « Paris Match » comme un 
événement historique ! Nous reviendrons sur 
cette bonne farce. 


= 


Les brûleurs de livres 


i Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on brûle des 
livres. En 213 avant notre ère, l’empereur chi- 
nois Houang-Ti, le même qui construisit la 
Gïande Muraille, ordonna, en même temps 
que l'exécution de six cent quarante adeptes 
éminents des doctrines de Confucius, la des- 
truction de toute l’œuvre du maître. Celle-ci 
ne fut reconstituée en quasi-totalité que de 
mémoire, parce que la dynastie Houang fut 
chassée peu après par une autre et la pros- 
cription des écrits confucéens rapportée du 
même coup (1). 


: A signaler qu'on projette en ce moment un 
film de François Truffaut, tiré d’un roman 
de Ray Bradbury, « Fahrenheïit 451 » (2), qui, 
bien que se passant dans une époque indéter- 
minée de l'avenir, semble inspirée de cet 
épisode de l'antiquité chinoise ; on y voit une 
société qui a prohibé les livres, leur édition 
et leur lecture, et qui entretient un corps de 
spécialistes chargés de détruire tout ce qui 
pourrait subsister de la chose imprimée d’au- 
trefois, tandis que des résistants, des rebelles, 
des maquisards de l'esprit, essaient de sauver 
clandestinement la culture littéraire en ap- 
prenant par cœur les œuvres des grands écri- 
vains afin qu’elles ne tombent pas dans 
l’oubli. 

Comme la Chine, Rome connut la destruc- 
tion des livres. Si les écrits de l’historien 
Cremutius Cordus, intrépide républicain qui 
tint tête à Auguste et à Séjan, sont à jamais 
perdus, c’est que, servilement docile à ce 
dernier empereur (Auguste fut plus magna- 
nime), le Sénat romain décréta que les ouvra- 
ges de Cordus seraient brûlés par les soins 
des édiles ; entre temps, l’auteur s'était laissé 
mourir de faim dans le cachot où, accusé 
de lèse-majesté sur la dénonciation de deux 
agents provocateurs, il était en instance de 
jugement. Cela se passait en l’an 25 de notre 
ère. Bien que, plus tard, sous Caligula, sa fille 
Marcia, qui avait gardé secrètement une copie 
du texte, eût édité celui-ci (en y faisant des 
coupures) avec l'autorisation de ce triste sou- 
verain, il n’en est rien resté, et la destruction 
ordonnée par le Sénat de Séjan fut irrémé- 
diable (3). 


Pour l’Inquisition chrétienne, la destruction 
par le feu de tout écrit qui lui déplaisait était 


de règle, Au XIX: siècle encore, en Espagne, 
des prêtes brülèrent «les Misérables» de Victor 
Hugo, livre où un galérien évadé vit dans un 
couvent avec la fille d’une prostituée ; livre, 
donc, réputé impie, et condamné par le clergé 
espagnol (4). 


Le XX° siècle n’en a point aboli la mode. 
L’avènement du national-socialisme, qui devait 
réserver à l'Allemagne de si tragiques lende- 
mains, a concordé avec de grandes brüleries 
d'ouvrages imprimés. Le régime qui porta au 
pinacle Nietzsche et Wagner (abusivement 
annexés) consuma sur les büûchers Hei- 
ne et Stefan Zweïig, Marx et Erich Maria 
Remarque, sans parler des livres étrangers 
qualifiés de subversifs ou de décadents, par- 
mi lesquels cet étonnant « Talon de fer » où 
Jack London annonçait prophétiquement les 
dictatures de la nuit, alors que rien n’en 
laissait encore deviner la venue ni soupçon- 
ner l'éventualité. 


L'Espagne franquiste, elle aussi, fit des 
feux de joie avec les ouvrages retirés des 
bibliothèques où, dans l’euphorie de la vic- 
toire de 1939, devaient seuls figurer les écrits 
conformes à l'idéologie du nouveau régime. 
Les mercenaires musulmans (et illettrés) 
des généraux chrétiens brûlèrent les brochu- 
res socialistes et libertaires pour aider au 
triomphe de la nouvelle reconquista et à la 
revanche du vieux catéchisme judéo-romain : 
digne mission pour des chevaliers de l'islam ! 
En revanche, lorsque la France, vingt et 
quelques années plus tard, abandonnera l’Al- 
gérie, les activistes de l’O.A.S. incendieront 
la bibliothèque de l’université d’Alger plutôt 
que de la laisser aux sectateurs du Coran... 


Si la Russie et les démocraties dites po- 
pulaires — ces malheureuses nations saignées 
à blanc par la grande sœur slave, qui cher- 
chent à lui échapper du mieux qu’elles peu- 
vent en faisant un chantage au titisme et au 
maoïsme et en maquignonnant le maximum 
d’accords commerciaux avec le capitalisme 
occidental, — si les pays communistes d’Eu- 
rope, disons-nous, n’ont pas brûlé de livres, 
ils en ont interdit des foules, ils ont exercé 
une censure, une prohibition, une mise à 
l'index plus rigoureuses encore que celles 
que les fascismes et l’Eglisé même, en leur 
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temps de domination suprême, ont imposées. 
Et il a fallu un relatif relâchement pour que 
cela se tempère. Au prix de combien de 
luttes obscures, de combien de sacrifices in- 
connus ? En bravant quels dangers, quelles 
persécutions ? : 

Aujourd’hui, c’est le tour de la Chine com- 
muniste de faire des autodafés de livres. Non 
. Seulement des écrivains se voient du jour au 
lendemain condamnés dans leur œuvre, ré- 
duits au silence, au reniement, au suicide, 
mais encore on saccage les bibliothèques et 
l’on envoie au bûcher ou au pilon ce qui 
paraît en contradiction avec la doctrine ré- 
gnante, le marxisme revu par Lénine, corrigé 
par Trotsky, restructuré par Mao Tse-toung.… 
et irréductiblement antirévisionniste, nonobs- 
tant toutes ces corrections et révisions pas- 
sées qui en font présager tant d’autres à 
venir. 


. La jeune Chine marxiste et la vieille Chine 
confucéenne ont été, depuis le début de la 
révolution, écartelées entre l’antithèse et la 
synthèse, Certes, il y a des divergences con- 
sidérables entre l'idéologie prolétarienne pro- 
pagée par le régime actuel et le mandarinat 
à fondements féodalistes qui fut l’ossature 
du système détruit ; aussi les jeunes couches 
chinoises s’imaginent-elles avoir innové à cent 
pour cent en obligeant les intellectuels à 
aller se retremper socialement et physique- 
ment dans des travaux agricoles ; non qu’il 
n’y ait pas là quelque chose de neuf pour 
l'intelligentsia bourgeoise, peu accoutumée 
à pareilles méthodes ; mais on étonnerait 
bien les gardes rouges de Pékin si on leur 
disait que, dans les Etats-Unis qu’ils cons- 
puent et abominent, avant que l’agriculture 
américaine fût complètement motorisée et 
industrialisée, les étudiants des universités 
les plus respectables et les plus pieuses du 
Kansas ou de l'Illinois allaient couramment 
et volontiers passer leurs vacances à faucher 
les moissons et à couper du bois. 


Après avoir vilipendé le confucéisme et 
aboli le mandarinat qu'il imprégnait, les 
marxistes chinois évoluèrent vers un naturel 
rapprochement qui, de l’antithèse, les portait 
à la synthèse. Rapprochement que prévoyait 
Marcel Dubois dans la brochure à laquelle 
nous nous référons en note et où ce publi- 
ciste individualiste écrivait : « Le confucéen 
empirique usait des mêmes recours aux 
réflexes conditionnés, aux mêmes mutilations 
du libre arbitre, que les totalitaires //scien- 
tifiques” du moderne. Marxiste et confucéen 


sont faits pour s'entendre. Et ils s’entendront. 
Sous camoufiages différents, c’est de-part et 
d’autre l’obéissance absolue qui est la clef 
du système...» 


Maintenant, avec le paroxysme révolution: 
naire que les doctrinaires de Pékin ont crü 
bon de déclencher, on est retourné vers 
l’antithèse, et il a été relaté que de nouveau 
les écrits confucéens ont été jetés au feu. 
Il faudra bien cependant, si le régime de- 
meure aussi autoritaire et aussi fortement 
charpenté, que ses laudateurs et ses thuri- 
féraires admettent l'identité de plusieurs de 
ses valeurs avec celles du confucéisme. En 
effet, le respect de la hiérarchie et l’adulation 
du chef régnant leur sont communs, et quant 
à la piété filiale, au culte des ancêtres, si 
le régime actuel les a abolis au niveau 
familial, c’est pour les grandir démesurément 
sur un autre plan ; Marx, Lénine, Staline, 
se. transforment en des espèces d’ancêtres 
héroïques de l’humanité, que chaque jour qui 
passe exhausse un peu plus dans une pers- 
pective légendaire ; déjà Mao Tse-toung les 
a rejoints dans cette galerie merveilleuse où, 
près de l’un d’eux qui fut de son vivant 
le « père des peuples russes », il est devenu 
l’aïeul des peuples chinois ; et, non content 
de les y avoir rejoints, voici qu’il les y 
supplante : les portraits des grands doctri- 
nairés ou dictateurs rouges européens dispa- 
raissent peu à peu des manifestations ; les 
xénophobes récusent les ancêtres blancs du 
marxisme jaune. 

* 
# *X 

Les brüleries de livres, il est à peine be- 
soin de le dire, ne recueillent pas notre 
assentiment. 


Non qu'elles comportent le même danger 
qu’autrefois : elles se limitent généralement 
à une nation, et la dissémination des ouvra- 
ges est maintenant telle qu'il est peu à 
craindre de voir disparaître totalement un li- 
vre essentiel. Cependant, on ne peut répondre 
que cette éventualité soit impossible, Et l’on 
ne sait ce qu’il peut advenir des bibliothè- 
ques les plus jalouses de rassembler les tré- 
sors de la pensée humaine; sans doute de- 
vrait-il subsister au moins celles qui remplis- 
sent un rôle universel, comme le dépôt du 
copyright à Washington ; mais il y a des 
Minutemen à Washington même, et nul ne 
saurait jurer que l’avatar d’Arturo Ui ne se 
renouvellera jamais, fût-ce avec un tout autre 
point de départ qu’une brasserie de Munich. 
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Non point davantage que nous soyons des 
fétichistes du livre, La notion du sacré nous 
est étrangère, et les fétiches nous sont in- 
connus. Un livre, ce n'est jamais que du 
papier sur lequel on a transcrit mécanique- 
ment, grâce à des signes appropriés, ce 
qu’un être humain éphémère et faillible a 
pensé, relaté ou imaginé. Il faut reconnaître 
que beaucoup de livres sont inutiles, ou insi- 
gnifiants, ou nuisibles ; qu’un grand nombre 
d’entre eux renferment peu de talent et peu 
de vérité, énormément de vide et de men- 
songe. Une foule de livres ne sont qu’un tis- 
su d'erreurs et de sottises ; il s’en dégage 
plus de faux que de vrai, plus de mal que 
de bien. Il semble donc absurde de faire un 
drame pour du papier brûlé qui sera peut- 
être moins néfaste une fois réduit en cendres 
que garanti des rats et protégé des moisis- 
sures sur les rayons où des esprits avides 
de clarté viendront le chercher avec confian- 
ce pour s’abreuver pieusement, en fin de 
compte, de toute la nuit qu’il contient. 


Ne vous est-il jamais venu à la pensée, 
une fraction de seconde (car vous avez ré- 
primé cet élan instinctif), devant une vitrine 
de libraire, que la majeure partie de ces 
bouquins ne méritaient guère autre chose que 
le feu et que ce serait œuvre salutaire, œuvre 
de désintoxication et de santé publique, que 
de les transformer en de joyeuses torches ? 
Le sonnet d’Oronte n’était bon qu’à mettre 
au cabinet ; mais toute cette friperie de lit- 
térature qui reconduit de siècle en siècle, 
pour le profit des mercantis du verbe, tant 
d'insanités corruptrices de l'intelligence, que 
vaut-elle qu’on en fasse, dites ? 


Que perdrait l'humanité si l’on brülait tous 
ces catéchismes, tous ces livres de piété ortho- 
doxe ou hétérodoxe, de théologie, d’astro- 
logie, de foi et de fausse science conjuguées, 
le dogme et le contre-dogme, la Révélation 
et ses commentaires, les exégèses, les scolies, 
Dieu et sa clique, le diable et son train? 
Rien, sinon le témoignage d’une ingéniosité 
intellectuelle intarissable à moudre du vide 
et à triturer du néant. Toute la partie de la 
philosophie consacrée à édifier des cosmo- 
gonies imaginaires pourrait disparaître sans 
plus de dommage, car le zéro final que 
donne l'addition de tant d'efforts cérébraux 
symbolise ce qu'on est tenté d’appeler para- 
doxalement une fécondité stérile : une mon- 
tagne de livres haute comme l'Himalaya ac- 
couchant non pas même d’une souris mais 
du fantôme d’une souris. Si, d'aventure, cet 


Himalaya était volatilisé, la perte serait 
moins grande que si un seul petit traité 
de géométrie ou une simple table de loga- 
rithmes avait péri. 


Cela étant, nous serions, on le voit, en 
mesure de plaider pour les brüûleries de 
livres. Convaincus qu’en presque toutes cho- 
ses, en presque toutes matières aujourd’hui 
incertaines, empiriques et conjecturales, la 
preuve expérimentale et scientifique (et non 
seulement rationnelle dans l’abstrait) sera ad- 
ministrée un jour, nous pourrions argumen- 
ter en faveur de la destruction des livres 
qui ne concourent pas à ce résultat souhai- 
table qu'il est déjà permis d'entrevoir. Nous 
n’en ferons rien. 


* 
+ * 


La méthode qui consiste à brûler les livres 
de l'ennemi qu’on a ou qu’on croit avoir, 
qu’on se donne ou qu’on se suppose, est une 
méthode autoritaire dont nous nous défions 
par nature et que nous repoussons par rai- 
son. S'il fallait brûler tout ce qui est faux 
et laid, tout ce qui procède du manque de 
goût ou du manque de lumière de l'esprit 
humain, le monde deviendrait un vaste bra- 
sier, où la plupart des églises de campagne, 
des maisons d'habitation, des monuments, 
des meubles, des bibelots et des bibliothe- 
ques s’en iraient en fumée. Le beau et le vrai 
ne se trouvent le plus souvent qu’à l'état 
infinitésimal d'’oligo-éléments mêlés à une 
énorme gangue de laid et de faux comme 
l'or au sable ou le radium au minerai d'u- 
ranium. 


Nous sommes partisans d’un compromis 
provisoire entre la vérité et l'erreur, d’une 
trêve « sine die » entre le beau et son 
contraire, assurés que, lorsqu'une chose est 
vraiment belle comme l’ « Odyssée » et « la 
Divine Comédie », ou vraiment vraie comme 
le théorème de Pythagore et la loi de Ma- 
riotte, leur beauté, leur vérité, éclateront 
naturellement et s’imposeront avec aisance, 
au point de confondre tous les détracteurs 
(où sont aujourd’hui ceux de Galilée ? ceux 
de Cervantès ?), sans qu’il soit besoin d’user 
d’autorité. L'erreur est acceptable quand on 
la considère comme l'hypothèse de travail 
de la vérité. 


En fait, les brûleurs de livres sont surtout 
les adorateurs d’un livre, d’un seul, qu'ils 
rêvent de voir dominer tous les autres et 
même de substituer à ceux-ci. Les musul- 
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mans au nom du Coran, les chrétiens au 
nom de la Bible, les nationaux-socialistes au 
nom de « Mein Kampf », les marxistes au 
nom des œuvres de Marx et de Lénine hier, 
de celles de Mao Tse-toung aujourd’hui, ont 
brülé ou interdit, brülent ou interdisent en- 
core, les écrits non conformes, ceux dont le 
maréchal Lin Piao, prétendant au poste sou- 
verain, déjà en place pour la succession auto- 
cratique, attribue la paternité « aux mons- 
tres et aux démons y». 


Celui qui brandit le livre unique, le livre 
suprême, le livre saint, missel romain ou 
catéchisme rouge, voilà le brûleur de livres, 
l’intolérant qui refuse de souffrir le voisina- 
ge, le partage, la concurrence. C’est en cela 
qu'est faux le postulat de « Fahrenheïit 451 »: 
les brûleurs de livres ne brûülent pas tous 
les livres, ils brûlent ou rêvent de brüler 
tous les livres moins un, le leur, celui qui 
renferme à leurs yeux toute vérité et toute 
beauté ; à la rigueur, tous les livres moins 
quelques-uns, car ils font grâce à un petit 
nombre d'ouvrages qui découlent de leur 
chef-d'œuvre, pour son apologie et sa vulga- 
risation. 


Cette tournure d’esprit intransigeante et 
fanatique procède de l’homme primitif qui, 
pour sa sérénité d’esprit ennemie du doute, 
place sa confiance dans une explication in- 
tangible et exhaustive tant de l'univers où 
il évolue que de la condition qui lui est faite 
dans cet univers. 


De même que le berger mystique et sim- 
plet de « l’Arlésienne » lit tout le destin dans 
« sa planète », de même, il n’y a pas si 
longtemps encore, de vieux bonshommes de 
nos campagnes qui n'étaient jamais sortis 
de leur bourg, de leur horizon agreste et 
familier, attachaient toute leur foi à un 
livre échu entre leurs mains de façon mysté- 
rieuse ou respectable, Avaient-ils une diffi- 
culté à vaincre, un problème à résoudre, un 
cas à trancher ? Ils ouvraient « leur livre », 
qu’ils savaient à peine épeler. En ce temps- 
là, il n'y avait pas de livres dans la maison 
des pauvres ; lire était regardé comme une 
fainéantise pervertissante, et les vieilles tan- 
tes morigénaient le neveu adolescent ou la 
nièce parvenue à l’âge de la rêverie qu’elles 
surprenaient en train de parcourir quelque 
bouquin oublié peut-être par le diable à l’in- 
tention des innocences désarmées. Mais 
l’aïeul avait « son livre » et le consultait 
dans les grandes occasions. C'était un missel 
hérité d’une grand-mère, ou un almanach 


acheté à quelque colporteur ; on l’ouvrait, 
et avec un peu d'intelligence interprétative 
on y trouvait une réponse à ses incertitudes 
comme dans ie marc de café ; le vieux bou- 
quin démantibulé était un ami de bon conseil. 


La Bible est pour des peuples entiers, et 
il s’agit de peuples cultivés et raffinés, ce 
que pour ce paysan fruste et ignorant était 
le livre de chevet légué par un ancien ou 
l’ana reçu d’un chemineau. Non pas le « gros 
Plutarque à mettre mes rabats », mais la 
source de tout savoir, la clef de toute énig- 
me. Peut-être avez-vous encore à la mémoire 
ce beau passage des « Sorcières de Salem » 
où deux experts en sorcellerie enquêtent sur 
la possession d’un personnage; le plus sa- 
vant instrumente, l’autre attend: et quelqu'un 
ose exprimer à ce dernier une suggestion 
en vue d'éclairer l'affaire; l'expert, alors, 
montre le redoutable grimoire à ferrures et 
fermoirs de métal dont il est l’auguste por- 
teur, et dit: « Tout est dans le livre! » 
Dès lors, les bouches sont closes, les objec- 
tions pulvérisées ; du moment que le livre 
aura parlé, le livre qui contient tout et qui 
fut dicté par l’immanence providentielle, que 
voulez-vous qu’un chétif quidam puisse ré- 
pliquer ? 


Ainsi ouvre-t-on la Bible, en pays huguenot 
surtout, et en particulier dans l'Amérique 
de Babbitt et d’'Elmer Gantry, pour y lire le 
destin au premier verset qui s’offre. De mé- 
me le Coran. « Et il ne verra plus les choses 
de la terre ! », lit le chef des ulémas en ou- 
vrant au hasard le livre saint des musulmans 
devant l’émir Féofar Khan ; et c’est pourquoi 
Michel Strogoff est condamné à être aveuglé. 

x 
* *# 

Il n’y a pas si longtemps qu’un correspon- 
dant qui se flattait de lire « Défense de 
l’homme » depuis une quinzaine d’années 
nous à écrit pour se désabonner et donner 
les raisons de ce geste. La première : nous 
n’avons pas changé (c’est vrai : nous aurions 
pu devenir fascistes, ou dévots, ou bimétal- 
listes ; nous ne l’avons pas fait). La seconde : 
nous ne dénonçons pas assez fortement les 
carences alimentaires et la pollution de l'air 
et de l’eau (étrange : cette pollution est qua- 
siment un dada de notre camarade Dorlet, en 
tout cas une obsession justifiée et que nous 
partageons). La troisième et dernière: nous 
dénigrons la Bible. « Ce qui a le plus con- 
tribué à ma transformation, écrit notre ex- 
lecteur, c’est la découverte de la Bible, livre 
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riiqué dans les revues que je lisais. 
J'äi done eu la curiosité de la consulter. 
C’est assez rebutant au début, mais petit à 
pétit j'ai été conquis par la haute philoso- 
phie qui se dégage de ce livre religieux. Les 
problèmes des hommes d'il y à deux mille 
ans étaient les mêmes que ceux des hommes 
d'aujourd'hui. Ce livre contient les solutions 
à tous nos maux, physiques, sociaux et mo. 
raux. J'ai donc tiré un immense profit en 
mettant en pratique ses directives. » : 


Cet ami d’hier a, vous le voyez, abandonné 


— c’est dans sa logique — « Défense de 
l'homme » pour imprimer à ses frais et 
diffuser gracieusement des extraits et des 
commentaires de la Bible, Il est revenu à 
l'état d'esprit simpliste et reposant auquel 
aboutit naturellement quiconque a décidé de 
voir en un seul livre la quintessence de la 
sagesse, la somme du savoir, la panacée de 
l'humanité. Car c’est bien cela: la panacée, 
« la solution à tous nos maux, physiques, 
sociaux et moraux ». Autrement dit, tous 
les autres livres sont inutiles et déraisonna- 
bles, tout ce qu’on a écrit depuis la Bible 
et en dehors d'elle ne peut que nous induire 
en erreur et en péché, et il faut brûler 
tout cela ! L’homme d’un seul livre ne peut 
qu'être un brûleur des livres autres que le 
sien. 


Puisque ce correspondant converti au vieil 
ana juif — dont il n’est question ici, préci- 
sons-le, ni de dénigrer les beautés poétiques 
(pas plus aue celles de l’ « Iliade » ou de 
l’ « Enéide ») ni de nier l'intérêt archéologi- 
que et documentaire — prétend employer en 
toute chose les solutions qu’il y trouve, sou- 
haitons tout de même qu'il n'ait pas retenu 
celle qui eut la faveur de Josué pour venir 
à bout de ses ennemis. « Selon l’ordre de 
Dieu, il exterminait les Canéens »; « il 
anéantit le roi de Jéricho et son peuple, le 
roi d’Aï et son peuple, captura et pendit 
cinq autres rois après avoir anéanti leurs 
sujets » ; etc. (la Bible énumère trente et 
un peuple exterminés par ce foudre de guer- 
re). « Ils poursuivirent [les rois et les peu- 
ples du Nord] entre Tyr et Acre ; la victoire 
fut complète, l’extermination totale. » (5). 
Espérons que notre ancien lecteur, qui puise 
dans la Bible toutes les solutions à tous ses 
problèmes, ne va toutefois pas jusqu’à imiter 
Josué pour abattre les obstacles qu’il ren- 
contra dans la vie. Mais, s’il est conséquent 
avec lui-même, il se doit de suivre les Josué 
d'aujourd'hui, balistiques, aéronavals et nu- 


cléaires. Il se doit aussi, ayant brülé ce qu'il 
adorait, d’avoir jeté dans sa cheminée sa 
collection de « Défense de l’homme ». C’est 
le moins qu’il puisse faire. $ 
* 
X * 

En Chine aussi ce sont les adorateurs d’un 
seul livre qui brülent les écrits dont l’esprit 
ne leur convient pas. On sait qu'ils se flat- 
tent de trouver dans les œuvres complètes - 
de Mao Tse-toung « les solutions à tous leurs 
maux, physiques, sociaux et moraux », C’est 
en vertu de la pensée qu’exhalent ces œuvres 
que les vidangeurs de Pékin ont curé les 
latrines de leur capitale ; que le typhon qui 
ravagea les côtes récemment fut limité dans 
ses dévastations par un million de soldats 
et de civils ; que les livres confucéens sont 
voués au feu. 


Loin de nous l'intention de jeter le dis- 
crédit à la légère sur une révolution dont il 
est probable que la Chine avait besoin. Nous 
voulons seulement affirmer la permanence 
de notre désapprobation, de notre blâme, sur 
un fait historique lui-même constant de siè- 
cle en siècle : ces büchers de livres au 
travers desquels on brûle des hommes en 
effigie, avec l'illusion voluptueuse de les brü- 
ler en chair et en os. 


Ceux qui brûlent les livres, même si les 
« monstres » et les « démons » de l'erreur 
en ont griffonné toutes les pages, se font 
les esclaves d’un livre, sacré par eux maître 
et tyran. 


P-V. BERTHIER. 


(1) Aucun des écrits de Confucius (Annales 
historiques, Recueil de chants anciens) ne 
contient un mot de sa doctrine, Celle-ci est 
rapportée, de façon d'ailleurs non concordante 
sur de nombreux points, par Choun-Tsé et 
Mencius, qui rassemblèrent, deux siècles après 
sa mort, les interprétations plus ou moins 
« révisionnistes » de ses disciples, Comme 
l'Evangile pour Jésus, comme les écrits de 
Platon et de Xénophon pour Socrate, ce sont 
des relations de seconde main pour le moins. 
= Voir notamment Lin Yu-tang, Sagesse de 
Confucius (édit. Attinger) ; ce livre fut com- 
menté et critiqué de façon très pénétrante dans 
une brochure de Marcel Dubois, la Sagesse de 
Confucius et la portée actuelle du confucéen 
(impr. E. Rivet et Cie, Limoges). 


(2). 1955, Denoël, Ray Bradbury est également 


l’auteur des Chroniques martiennes. 


= 


(3) Sénèque, Consolation à Marcia ; Suétone, 
les Douze Césars. 


(4)- Voir les Quatre Vents de l'esprit, 1; XVI, 
« Le bout de l'oreille ». 


(5) Ces citations ne sont pas littérales, mais 
empruntées à un condensé. La Bible.est mise 
de nos jours « en digest », en bandes dessi: 
nées, en film... Un grand navet biblique vient 
de sortir sur le écrans, On est servi ! 


JOURNALUSCULE 


@ ON À PU LIRE dans le n° 2399 du Canard 
enchaîné (12 octobre 1966), p. 5, le « flash 


ci-dessous : 


« Pas un mot, dans la presse alsacienne, 
sur une collision survenue le 22 août dernier, 
à Strasbourg-Neudorf, et au cours de laquelle 
un cycliste a été grièvement blessé, Est-ce par- 
ce que l’automobiliste responsable de cet acci- 
dent était un policier ivre ? » 


L'hypothèse avancée par le Canard n'a rien 
d'invraisemblable. Nous avons eu connaissance, 
pour notre part, d'un accident mortel survenu 
à Versailles le 12 mai 1965 dans les circons- 
tances suivantes : un car de police descendait 
à tombeau ouvert la côte de Satory et accrocha 
à l'arrière une auto qui allait à faible vitesse 
et qui fut renversée, faisant plusieurs tonneaux. 
Le conducteur de cette voiture fut éjecté et 
devait mourir quelques heures plus tard à 
l'hôpital. La victime s'appelait Lucien Rolle. 
Or, les rares journaux qui, tel le Figaro, rela- 
tèrent l'accident en trois lignes se bornèrent 
à dire que les deux véhicules étaient « entrés 
en collision », ce qui permet, évidemment, de 
se représenter les faits de toutes sortes de 
façons. Par la suite, il fut établi que le con- 
ducteur du car de police, d’ailleurs récidiviste, 
avait bu, et le tribunal le condamna à une 
forte peine de prison, tandis qu’il était ré- 
voqué. Mais aucun journal important n’a dit 
un mot de l'enquête ni du jugement. Les mi- 
lieux journalistiques ne sont-« tuyautés » par 
les policiers que sur les affaires où ceux-ci 
ne sont pas impliqués... Et puis. ces derniers 
passent si généreusement l'éponge sur les con- 
traventions infligées aux voitures de presse par 
des contractuels besogneux ou par des agents 
distraits que cela vaut bien une tacite réci- 
procité.. Dés deux côtés; on efface. 


@ IL Y À DES VIEUX qui ne détellent pas ! 
Coup sur coup, on apprend : premièrement, 
que Mme Marion Rice Hart, une Américaine 
de soixante-quatorze ans, a traversé l'Atlan- 
tique, seule, aux commandes d’un avion mo- 
nomoteur, en survolant tour à tour le Labrador, 


Je Groenland, l'Islande, la péninsule scandi- 
nave ; deuxièmement, que le baron de. Rots- 
child, âgé de soixante-dix ans, a épousé une 


ouvreuse qui n'en a que vingt-sept, Naturel- 
lement, il n'est pas question d'établir une 
comparaison, car si Mme Rice Hart a terminé 


sa’ performance, le baron de Rotschild n'est 
qu'au début de la sienne, et il sied d'attendre 
pour se prononcer. 


@ DES COMMUNISTES français se lamentent de 
ce qui se passe en Chine. Comment, se de- 
mandent-ils, leurs camarades chinois en sont- 
ils arrivés à déifier Mao Tse-toung et à 
organiser cette espèce de culte, d’adoration 
collective, si contraire au marxisme-léninisme ? 
Rien n'est plus attendrissant que de constater 
leur affliction et d’ouïr leurs exclamations cons- 
ternées, « Qui aurait cru cela possible à 5, 
interroge un de leurs porte-parole, 

Qui ? Nous, Et sans être devins. D'abord 
parce que les mêmes qui s'étonnent aujourd’ hui 
de l'adulation maoïste en Chine pratiquaient 

à l'égard de Staline une inconvenante idolâtrie 
au temps où le satrape rouge régnait au Krem- 
lin. Ensuite parce que, même avant le stali- 
nisme, même avant l'avènement des bolcheviks 
en Russie, les penseurs libertaires ont scienti- 
fiquement déduit de l'essence du marxisme 
qu'il conduisait à la dictature monolithique, 
c'est-à-dire au rétablissement du pouvoir absolu. 


Les fascismes ne furent qu'une caricature 
de ce socialisme autocratique, qui a fini lui- 
même par être, dans sa période virulente, une 
caricature du cléricalisme des siècles de foi. 


@ Des AFFICHETTES ont annoncé pour le jeu- 
di 3 novembre une « grande réunion privée du 
souvenir », sous la présidence de Jules Ro- 
mains, pour commémorer le soulèvement de 
Budapest. Etrange pourquoi couvrir Paris 
d'affiches pour annoncer une réunion... privée ? 


® EN PREMIÈRE PAGE de France-soir : un 
pompier sortant sur ses épaules un paraly- 
tique d’une maison en flammes, dans une villa 
de la banlieue parisienne. Et à l'intérieur du 
journal, loin dans les pages, une information ; 
à Paris même, le même jour, les pompiers, 
arrivant pour combattre l'incendie d'un im- 
meuble, coupent le courant et immobilisent 
ainsi un ascenseur où, pour la troisième fois, 
une infortunée concierge avait pris place pour 
monter secourir des locataires en difficulté, la- 
quelle concierge mourut asphyxiée. Sans doute 
l'imprévoyance dans un cas ne diminue-t-elle 
pas l'héroïsme dans l’autre. Mais le sort dif- 
férent fait aux deux informations comporte, 
nous semble-t-il, un beau et discutable parti 
pris d'optimisme. 


EF Tia 


Il est vrai que depuis longtemps on s'ingénie, 
dans une certaine presse, à toujours mettre 
le joli portrait en pied d'une starlette en 
maillot de bain à côté de la tragédie, mère 
qui extermine ses enfants ou malheureux cam- 
peurs écrasés pendant leur sommeil par le 
rocher de la fatalité. 


@ ON S'EST BEAUCOUP MOQUÉ de Paul Rey- 
naud, mort récemment à un âge avancé, au 
sujet de sa célèbre phrase : « La route du fer 
est coupée. Mais on l'a raillé surtout parce 
que l'opération de Narvik échoua, et que les 
troupes anglo-françaises durent rembarquer 
après quelques semaines de combats. Or, ce 
qu'on n'a pas relevé, c'est la part de mensonge 
et d’imposture que contenait cette phrase, abu- 
sant de l’un des caractères le mieux reconnus 
chez les Français : leur ignorance de la géo- 
graphie, et surtout de la géographie économi- 
que. 


I y a, dans l'Arctique scandinave, trois 
mines de fer importantes, une en Norvège, 
celle qui est au sud de Kirkenes, petit port 
sur un fjord de la mer de Barents, deux en 
Suède, celles de Gällivare et de Kiruna. 


La mine de Kirkenes est tombée aux mains 
des Allemands dès l'occupation de la Norvège 
par eux. L'acheminement du minerai est pré- 
caire : la route vers Lulea, le port le plus 
proche sur le golfe de Botnie, n'est praticable 
que deux ou trois mois par an, et elle traverse 
les provinces finlandaises et suédoises, Mieux 
valait donc pour eux l’amener par bateau à 
Narvik, quitte, si la voie maritime était trop 
dangereuse, à l'expédier ensuite à Lulea par 
le chemin de fer que les Suédois ont construit 
à travers les montagnes, les forêts et les 
toundras, , 


Ici, par conséquent, nous pouvons reconnaîi- 
tre la part de vérité renfermée dans la phrase 
de Paul Reynaud : les opérations de Narvik 
pouvaient gêner l’acheminement du minerai de 
Kirkenes, 

Mais celui-ci ne constituait qu'une très faible 
partie du minerai arctique. La grande source 
d’approvisionnement, c’étaient les mines sué- 
doises, celles de Gällivare et surtout de Kiruna. 
Les unes et les autres disposent de deux ports 
d'évacuation, Narvik à l’ouest, Lulea à l’est. 
En temps normal, c'est le premier de ces deux 
ports, en raison de son équipement, qui évacue 
la plus grande partie du minerai (72.000 tonnes 
par jour pour les seules mines de Kiruna, dont 
l'Allemagne, encore aujourd'hui, achète la 
moitié de la production) ; mais en temps de 
guerre l'occupation de Narvik par les Alliés 
ne pouvait avoir qu'une conséquence : faire 
évacuer la totalité du minerai par Lulea et 
les autres ports suédois du golfe de Botnie. 


D'autant plus que le minerai évacué par 
Narvik, si les Allemands restaient maîtres de 
cette ville (comme ce fut le cas), était exposé 


ensuite dans l'Atlantique et la mer du Nord, 
en direction de Brême ou de Hambourg, à 
être envoyé au fond de l’eau par la flotte, 
l'aviation et l'aéronavale britanniques. Ce qui 
fait que les Allemands, que Narvik fût occu- 
pé par eux ou non, avaient tout intérêt à 
acheminer le minerai de Kiruna et de Gälli- 
vare par les ports suédois de la Baltique. 

Puisque, de toute façon, il leur était non pas 
procuré par la Norvège qu'ils occupaient, mais 
par la Suède neutre... et toujours disposée au 
commerce. 


@ Vous EST-IL arrivé de passer, un diman- 
che, devant le « ranch » de Johnny Hallyday 
à Robinson ? En fait, plutôt qu'à un ranch, 
c'est à un fort de la Prairie que cela, vu 
de l'entrée, ressemble. Imaginez une haute 
et large muraille de grumes et de rondins, une 
claie faite de troncs d'arbre, et le mirador pour 
surveiller au loin les troupeaux et les Indiens. 
Mais ce qui étonne le plus, c'est l’aboyeur 
qu'on a mis à la porte. On s’attendrait que 
ce fût un Peau-Rouge, ou un cow-boy, ou 
un. « habit bleu », ainsi que les Sioux appe- 
laient les soldats de l'Union. Or c’est un ma- 
gnifique Noir d'Afrique, en boubou bariolé, 
qui se tient là, fort ponctuel à frapper sur 
un tambour sénégalais. Vous me direz qu’on 
n’a guère de Peaux-Rouges disponibles dans 
la région parisienne ; il est vrai, cette race 
émigre peu, au rebours des Africains. Mais 
un travesti aurait fait l'affaire, qu'il fût déguisé 
en Cheyenne, en Buffalo Bill ou en Tom Mix. 
Cela eût tout de même mieux évoqué le Far- 
West qu'un indigène des bords du Niger ou 
du Sénégal en costume traditionnel... La cou- 
leur locale du Colorado et celle du Fouta- 
Dialon ne sont pas exactement interchangea- 


bles ! 
P.-V. B. 


Ceux qui disparaissent 


Albert Ledrappier (de Cachan) militant bien 
connu, ami dévoué dont le départ nous frappe 
douloureusement. 

Henri Boivin (Liffré, I. et V.) un véritable 
combattant de l’idée qui suivait nos publica- 
tions depuis un demi-siècle. 

Marie Charbonnier (Chalon s/S.) professeur, 
vieille amie de Défense de l’homme. 

Jean Rebier, délicat poète qui a su animer 
bien longtemps le folklore limousin. 

M. Blasich, qui déserta de l’armée autri- 
chienne en 1914, pour rester fidèle à ses idées, 
et qui fut interné à l'île de Ponza, puis en 
Sardaigne. (décédé à Fiume). 

William Argenton poète exquis et pacifiste 
convaincu (décédé à Montreux, Suisse, à l’âge 
de 55 ans). 
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Figures du passé 


Alfred 


(1873 - 


ARRY naquit à Laval dans la Mayenne. 

Il fit ses études au Lycée de Rennes où 

il découvrit très jeune et l’humanisme et 

le prototype d'Ubu. A la rentrée sco- 
laire d'octobre 1891, Jarry est à Paris, où il 
se fait inscrire au cours de rhétorique supé- 
rieur du lycée Henri IV. Son condisciple Léon- 
Paul Fargue, avec qui il abordera un jour les 
milieux littéraires, lors d’une interview, déclare 
que «Alfred Jarry était déjà un poète ingé- 
nieux, précis, très artiste. Comme homme, il 
était affectueux et même sentimental. Il parlait 
vite, d’une jolie voix nette et n’avait rien 
encore de cette sécheresse, de cet accent 
ubuesque, de cette attitude qu’il devait adopter 
par la suite». Son professeur à l’Ecole Nor- 
male fut Bergson. 


Engagé au Mercure de France, il publie en 
1894 les « Minutes de Sable » et, en 1895, 
« César Antéchrist », ces deux volumes le pla- 
cent parmi les poètes décadents. Anarchiste à 
ses heures, ce Breton était convaincu de luti- 
lité de la naissance, mais selon Paul Chauveau, 
on n’est pas fixé sur le véritable atavisme 
cérébral de ce surmâle de lettres, homme « des 
bois lâché en pleine civilisation ». 

Héritier d’une petite fortune, le père d’Ubu- 
Roi, incapable de freiner ses caprices et ses 
passions, ne tarda pas à la dilapider dès la 
fin de ses études. Son talent est un des plus 
singuliers et des plus solides de sa génération. 
Mais ses espiègleries lui firent grand tort. Sa 
collaboration ne lui rapportait pas assez pour 
vivre. 


Le « Mercure de France » avait été fondé en 
1890 par Valette, le mari de Rachilde. Le 
siège de la revue se trouvait alors rue de 
l'Echaudé Saint-Germain. Il s’y tenait de nom- 
breuses réunions que fréquentaient les jeunes 
hommes férus de littérature. Avant-garde de 
la littérature, le « Mercure» brillait de tous 
ses éclats. 


Têtu, timide, farouche et sarcastique, Jarry 
recherchait le scandale, ne serait-ce que pour 


JARRY 


[90/7] 


se prouver sa liberté. Chauveau écrit qu’il a 
toujours su se mettre en avant, quoique sans 
prestance, mais plutôt d’une certaine dureté 
d'aspect. Il annonçait toujours des vérités qui 
ne permettaient pas de réplique. Doué d’une 
intelligence rare, il ne donnait pas l’impression 
de se fatiguer. Et c’est au phalanstère, cette 
maison louée sur le quai de Corbeil, que 
Jarry allait respirer de l'air pur, en assistant 
à de joyeuses réunions. Alfred Jarry ne brillait 
de tout son prestige que dans le salon de Mme 
Rachilde et le symposium du « Mercure ». Son 
esprit gamin, sa voix mauvaise s’harmonisait à 
son allure. Mirbeau, qui aimait beaucoup Jarry, 
lui passait tout, même de railler les gens de 
lettres. 


L'ombre de Victor Hugo planait encore, 
mais on lui attribuait déjà un rôle passif d’an- 
cêtre. Le symbolisme faisait rage dans les 
cafés parisiens. L’on y rencontrait Villiers de 
lIsle-Adam, idéaliste et passionné de rêveries 
illimitées ; Rémy de Gourmont, auteur des 
« Souvenirs du Symbolisme » ; René Ghil, pro- 
clamant sa métaphysique dans le « Traité du 
Verbe » ; ce sont là les auteurs que fréquente 
Jarry. 

Jarry collabore à la « Revue blanche » et 
travaille aux côtés de Lugné-Poë au théâtre de 
lŒuvre. Théâtre qui devait monter la pièce 
qui l’a immortalisé : « Ubu-Roi», dont la pre- 
mière représentation devait causer un tolé 
à lPinstar d’« Hernani ». 


À partir de Jarry, bien plus que de Wilde, 
la différenciation, tenue longtemps pour né- 
cessaire, entre l’art et la vie, se trouve niée 
pour finir anéantie dans son principe. Le 
personnage d’Ubu-Roi reparut dans plusieurs 
œuvres dont les « Paralipomènes ». 


À l’âge de quinze ans, Jarry compose « Ubu- 
Roi», pièce en cinq actes, à la fois légen- 
daire et bouffonne, qui devait faire passer son 
nom à la postérité. L’action se passe en Po- 
logne où Ubu, ancien roi d'Aragon, jouit d’une 
haute situation et de la faveur du roi. Sa 


PTE es 


femme, mère Ubu, n’est pas tout à fait satis- 
faite de ce rang ; elle aspire au «théâtre» et 
incite son époux à monter une conspiration. 
L’attentat réussi, père Ubu monte sur le trône; 
il se comporte avec une brutalité qui inquiète 
même son épouse. Décidé à prendre l'argent 
où il se trouve, il fait passer en rangs serrés 
les nobles dans « la trappe à nobles », où 
ceux-ci seront « décervelés », méthode bien 
perfectionnée, de nos temps appelée «lavage 
du cerveau», et après quelques autres raffi- 
nements, le préposé -aux finances lui fait le 
compte de «tous leurs biens ». 


Ubu prend des mesures énergiques et déci- 
sives à l’égard des magistrats et des banquiers; 
de nouveaux impôts sont instaurés et, pour 
éviter les fraudes et les abus des collecteurs, 
Ubu lui-même pérégrine de village en village 
et encaisse lui-même l’argent. Dans l’empire, 
pas de place pour des surintendants comme 
Fouquet. 


La révolte éclate et Ubu est malade de 
peur. Il perd tout son sang-froid. Mais la 
mère Ubu ne perd pas la tête; elle vole le 
trésor de la Pologne, pendant que les révoltés 
investissent la capitale. Les Ubu se réfugient 
dans une caverne et échappent aux griffes 
d’un ours et aux soldats. Ils fuient vers la 
France, où Ubu est nommé à l’unanimité « Mi- 
nistre de Phynance », en confirmant une fois 
de plus la légende de l’amitié et des rapports 
étroits entre les financiers et les voleurs. 


« Ubu-Roi» est une farce plaisante et fé- 
roce, une parodie bouffonne destinée au grand 
spectacle. Ubu, c’est un bourgeois devenu 
enragé, poltron et frappé de mégalomanie. 
C’est l’homme dans lequel Jarry voyait réa- 
lisées l’indicible bêtise et la férocité. IL cristal- 
lise encore d’autres personnages comme Ubu 
enchaîné, Ubu cocu, etc. 


Guillaume Apollinaire remarque dans ses 
notes sur Jarry, dans la revue « Les Marges », 
qu'il réalisait un véritable génie de ferveur in- 
tellectuelle ; « Jarry a été homme de lettres 
comme on l’est rarement. Ses moindres ac- 
tions, ses gamineries, tout cela c’est de la 
littérature. On ne possède pas de terme qui 
puisse s’appliquer à cette allégresse s’exerçant 
sur la réalité dépassant tellement son objet 
qu’elle le détruit et monte si haut que la 
poésie ne l’atteint qu'avec peine, tandis que 
la trivialité ressortit ici au goût même et, par 
un phénomène inconcevable, devient nécessaire. 
Ces débauches de l'intelligence où les senti- 
ments n’ont pas de part, la Renaissance seule 


permettait qu’on s’y livrât, et Jarry, par un 
miracle, a été le dernier de ces débauchés 
sublimes. » 


« Ubu-Roi » fut représenté pour la première 
fois en décembre 1896, par le théâtre de 
lOdéon dirigé par Lugné-Poë. Ubu incarné 
dans la souplesse du talent de Gémier, l’incar- 
nation paraissait d’une audace invraisemblable, 
telle qu’on pouvait la prendre pour la déforma- 
tion par un potache d’un de ses professeurs de 
physique, Hébert, du lycée de Rennes. La 
mère Ubu était la surprenante Louise de 
France, spirituelle, pareille à une vieille por- 
tière disgrâciée qui justifiait cette apostrophe 
d'Ubu : « Mère Ubu, tu es bien laide aujour- 
d’hui. Est-ce parce que nous attendons du 
monde ?» Un tel tolé s’ensuivit que Gémier 
dut rester muet pendant un quart d’heure 
avant d’enchaîner. 


Or, on était venu, en foule, comme l’a écrit 
Laurent Tailhade, parce qu’en ce temps les 
théâtres d’avant-garde n’étaient pas nombreux 
et ne divisaient pas le courant de l’opinion en 
multiples cascades. De nombreux esthètes dans 
la salle qui devint houleuse : Bauer, de « l’Echo 
de Paris », Scholl, Lorrain, Mendès, Mme Sil- 
vestre, tout en critiquant rudement la pièce, 
constataient qu’un type de guignol nouveau 
venait de jaillir de la cervelle d’un jeune au- 
teur. C’était un type nouveau créé par l’ima- 
gination d’un potache exalté, Un type cruel, 
poltron et philosophe tenant par sa grande 
éloquence de Shakespeare et par son humanité 
de Rabelais. 


Finalement, Mendès, esprit averti et subtil, 
fit l'éloge d’« Ubu-Roi» mais ne put pardon- 
ner à Jarry son indifférence de toute gloire ou 
profit. Quant à certaines insinuations que Jarry 
ne serait pas l’auteur, P. Souday déclare dans 
«le Temps»: «que si ce chef-d'œuvre n’est 
pas de Jarry, l’auteur véritable devrait se ré- 
soudre à se faire connaître et revendiquer sa 
place parmi les génies ou peut-être même au- 
dessus d’Aristophane, Rabelais, Shakespeare et 
Molière. » 


C’est l’œuvre la plus irrespectueuse qu’on 
ait depuis longtemps écrite ; il n’y a guère de 
préjugé qui n’y soit raillé. Rochefort affirme 
tout le mépris qu’il a pour les ministres en 
comparant Méline et ses collègues au Père- 
Ubu. « Ubu-Roi » fut l’unique succès de Jarry, 
qui lui a donné une espèce de gloire qui a 
persisté après sa mort. 


Une fois de plus jaillit le mot scandale, mais 


une fois encore la certitude que Jarry avait 
raison et, avec Lugné-Poë, qu’il a bien servi 
la cause du théâtre. Ce qui fit dire à Jacques 
Copeau : «qu’on lui attribue le sens que l’on 
voudra, « Ubu-Roi » c’est du théâtre cent pour 
cent, comme nous dirions aujourd’hui, du théâ- 
tre pur, synthétique, poussant jusqu’au scandale, 
l'usage avoué de la Convention, créant, en 
marge du réel, une réalité des signes ». 


Une incarnation du soi nietzschéen-freudien 
désigne l’ensemble des puissances inconnues, 
inconscientes, refoulées, dont le moi n’est que 
lémanation première subordonnée à la pru- 
dence. Ubu, en effet, triomphe de l'instinct et 
de limpulsion instinctive. L’humour comme 
processus permet d’écarter la réalité en ce 
qu’elle a de trop affligeant, et ne s’exerce plus 
guère ici qu'aux dépens d’autrui. 


Aussi, Jarry a écrit « Gestes et Opinions du 
docteur Faustroll » comme s’il assurait une 
suite d'étapes. Le langage d’Ubu, dans les 
autres cycles, donne une image visuelle du 
personnage. « Qu’on pèse donc les mots, po- 
lyèdre d’idées avec des scrupules comme des 
diamants à la balance de ses oreilles, sans de- 
mander pourquoi telle ou telle chose, car il 
n’y a qu'à regarder et c’est écrit dessus. » Mais 
Jarry apparaît vite, dès le second chapitre, 
quand il ajoute à la réalité des éléments ex- 
térieurs le jeu des spéculations thérapeutiques, 
tel que le manifeste, le discours du docteur 
Faustroll. Poésie-humour encore cet « Aux 
enfers » que l’on croirait sorti d’un cornet à 
dés ou d’un sommeil hypnotique de Robert 
Desnos. 


André Breton cite parmi ces pages d’humour 
noir, la « Passion » interprétée par Jarry. C’est 
une course de côte. Barrabas engagé déclare 
forfait. Le starter Pilate tirant son chrono- 
mètre à eau ou Clepsydre, ce qui lui mouille 
les mains, donne le départ. Jésus démarre à 
toute allure. Selon le bon rédacteur sportif 
saint Mathieu, on flagellait au départ les 
sprinters cyclistes, comme font les cochers à 
leurs hypomoteurs. Jésus démarra mais eut un 
accident de pneu et le semis d’épines cribla 
le pourtour de sa roue d’avant. Le bon en- 
traîneur Simon de Cyrène de qui la fonction 
eût été, sans l’accident des épines, de le tirer 
et lui couper le vent, porta comme d’habitude 
sa machine. 


Le père Ubu va prendre du repos. Frappé 
d’une méningite, il agonise à l’hôpital de la 
Charité. La veille de sa mort, le Dr Saltos, 
s'étant enquis de ce qui pouvait lui faire le 


plus grand plaisir, se vit demander un cure- 
dents. Il s’en allait diminuant à vue d’œil. Il 
répétait : « Nous allons de mieux en mieux ». 


Précurseur de tous les bouffons de lettres, 
et malgré sa réelle valeur littéraire, il fut aussi 
la première victime, sacrifiée à la folie fu- 
rieuse de ceux qui veulent du nouveau jusqu'à 
labsurde et l'impuissance de l’absurde. À la 
disparition de la « Revue Blanche », il se re- 
trouva dans une situation fort précaire; il 
essaya de faire du journalisme, lui qui ne 
comprenait pas qu'on put soumettre son cer- 
veau à un travail régulier. IL obtint de faire, 
au « Figaro », un article par semaine sous le 
titre « Fantaisies parisiennes ». Il y fit seule- 
ment deux articles. Humiliation, dédain d’ac- 
cepter la part dérisoire d’existence qu’on lui 
accordait dans les milieux dits littéraires, oui, 
mais Jarry n’a pas cédé totalement aux pou- 
voirs de son héros. Après une existence fu- 
rieuse qui ressemble beaucoup plus à une 
course à la mort qu’à la recherche réelle de 
toutes les voluptés, permises ou non, « le héros 
est soumis à la « machine à inspirer l’amour » ; 
si l’homme devenait une mécanique, il fallait 
bien, par un retour nécessaire à l’équilibre du 
monde, qu’une autre mécanique fabriquât de 
l'âme ». 

Admiré et aimé par les uns et détesté par 
les autres, son langage ubuesque faisait souvent 
horreur. On rejetait souvent les auteurs qui 
osaient s'exprimer avec le réalisme de la vie. 
Léon Bloy et ses invectives se voyaient honnis 
de la bonne société ; le silence avait recouvert 
la fureur de Lautréamont, Verlaine, Rimbaud, 
Rollinat, étaient au banc d’infamie des poètes 
maudits, et l’on n’aurait jamais osé envisager 
la réhabilitation des pièces condamnées des 
« Fleurs du mal». Le langage, pour avoir droit 
de cité, devait se parer d’un monocle, porter 
redingote et habiter les romans de Paul 
Bourget. 


L'œuvre de Jarry, en dehors de sa part de 
mystification, a exercé une énorme influence, 
notamment sur les surréalistes, par son -hu- 
mour, sa liberté d’expression et par la puis- 
sance de son inlassable création. 


D' H. HERSCOVICI. 


La plupart des hommes emploient la premiè- 
re partie de leur vie à rendre l’autre misérable, 


La BRUYÈRE. 
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l’Académie Française, tant que l’on n’y 
est pas élu et, par extension, de toutes 
autres compagnies savantes. 


LE est de bon ton de se moquer de 


Pourtant ces sociétés savantes ont fait, et 
font encore, beaucoup pour l’avancement de 
la connaissance (1). 


Moins fermées que les sociétés universi- 
taires, elles admettent des membres peu ou 
pas pourvus de diplômes, maïs ayant fait 
la preuve de leur érudition. 


Il est seulement regrettable que bien des 
chercheurs, des camarades cultivés, se tien- 
nent à l'écart, laissant ainsi le champ libre 
aux ecclésiastiques, aux militaires, fonction- 
naires et magistrats en retraite. 


Ne soyons donc pas étonnés si ces compa- 
gnies sont conservatrices, elles n’entendent 
qu'un son, celui émis par des gens arrivés, 
issus des classes aisées, qui ne savent pas 
ce qu'est réellement la condition populaire. 


Néanmoins les mémoires, bulletins, annales, 
publiés par ces sociétés sont, assez souvent, 
pleins d'intérêt, surtout en ce qui concerne 
l’histoire ou la science. 


*# 
E * 


Membre d’une de ces sociétés, M. Georges 
Coolen s'intéresse aux choses et aux gens 
du passé ! Reprenant un texte publié en 
1872, il nous propose quelques explications 
d’un droit pénal qui illustrait mieux une épo- 
que que les plus «glorieux » faits de l’his- 
toire du monde (2). 


Pour un vol de fèves, la nuit, à Eperlec- 
ques, le nommé Antoine Timpetz fut con- 
damné, le 14 octobre 1785, en chambre ordi- 
naire de justice. 


Le jugement fut exécuté le 30 du même 
mois. 


Timpetz fut conduit en place publique, il 
fut mis au carcan avec écriteau, par devant 
et par derrière, portant ces mots: « Voleur 
de fèves dans les champs, pendant la nuit ». 


Après une exposition d’une heure il fut 
conduit dans les carrefours et lieux accou- 


tumés. Ceci fait, il fut reconduit ès prisons 
royales de la ville de Saint-Omer, jusqu’au 
passage de la chaîne pour les galères. 

+ 

E *# 

Le droit pénal, issu des coutumes tribales 
ne s’est élaboré que très lentement. Actuel- 
lement pour le même délit il n’y aurait 
qu’une condamnation à une amende ou quel- 
ques jours de prison. 


Dans l’ancien Droit l’emprisonnement 
n'était pas, d'ordinaire, une pénalité. La 
peine de prison n'existait normalement que 
dans le Droit ecclésiastique parce que l’Egli- 
se ne prononçait jamais de sentences capi- 
tales. Le jugement de l’official entraînait 
celle du juge laïque pour l'exécution du 
coupable, mais elle ne l’ordonnait pas, elle 
ne faisait que la requérir (2). 


Le vol était considéré comme un crime et 
la punition était sévère. 

Dans le cas présent, le crime de vol était 
assorti de circonstances aggravantes: on 
châtiait plus rigoureusement les vols plus 
faciles à commettre, particulièrement tout ce 
qui, laissé dans les champs, ne pouvait être 
continuellement gardé, et était abandonné à 
l'honnêteté publique. Ainsi les voleurs de 
fruits étaient-ils condamnés au pilori, à titre 
de flétrissure (Gavarni a fait une estampe 
représentant Adam et Eve, au Pilori, « pour 
un vol de pomme »). 


* 
E * 


Timpetz devait être un vagabond, hollan- 


dais ou flamand, suspect à priori, ce que 
l’on appelait «un gibier de potence ». 


Un siècle auparavant : le 11 février 1656, 
un arrêt du Conseil avait «ordonné de re- 
chercher tous malfaiteurs, bohémiens, vaga- 
bonds, mendiants valides, soldats débandés. 
et autres gens sans aveu pour qu’ils soient 
condamnés au galères». En 1661 un autre 
édit renforçait la peine pour les mendiants 
valides. 


L'arrêt du 23 septembre 1666, confirmé par 
celui du 2 mai 1682, ordonnait d'arrêter tous 
les bohémiens et gens sans aveu pour les 
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mettre à la chaîne «sans aucune forme de 
procès ». 


LES GALERES 


Elles étaient un châtiment des plus rigou- 
reux, après celui de la mort. Elles étaient 
même réputées pire que la mort, car celle- 
ci était rapide, dans la pendaison, et même 
la roue ou l’écartèlement. 


Quant à la question ce n’était pas un châ- 
timent mais un moyen d’information des- 
tiné à provoquer les aveux d’un accusé con- 
tre qui on n'avait pas de preuves suffisantes, 
ou bien lorsque celui-ci avait varié dans ses 
déclarations ; elle avait toujours lieu devant 
le magistrat instructeur. Les questionneurs 
modernes se passent de cette présence. 


Les galères, bâtiments de bas bord de 
six à sept pied de tirant d’eau, de cinquante 
mètres de longueur, comportaient de 24 à 
28 bancs de nage de 3 à 5 rameurs. 


La chiourme ordinaire était composée de 
150 à 300 forçats. 


Le labeur était épuisant, les rames de 
hêtres, longue d’environ 40 pieds étaient fort 
lourdes, mais bien équilibrées. 


Une bonne chiourme pouvait, au moins 
dans la première heure de vogue, imprimer 
à la galère une vitesse de quatre à cinq 
nœuds. 


Les forçats étaient enchaînés par un pied 
et rivés à leur banc étroit de jour comme 
de nuit. Ils y mangeaient, y dormaient (?), 
recrus de fatigue, incommodés par la puan- 
teur de leurs corps jamais lavés. Au mo- 
ment de la vogue les comités et les argou- 
sins parcouraient la coursie, passerelle qui, 
de la poupe à l’étrave, dominait les bancs 
des rameurs, et, malgré les règlements, dis- 
tribuaient des coups de nerfs de bœuf sur 
ces corps d'hommes à peu près nus, parfois 
jusqu’à ce que mort s’ensuivit. 


Durant les combats la chiourme payaïit un 
lourd tribu à la mort ; enchaînés, les for- 
çats ne pouvaient se sauver lorsque le na- 
vire sombrait.. 


Les «chiourmes» étaient recrutés parmi 
les esclaves turcs, les Mores pirates cap- 
turés, et les condamnés En 1650, le roi 
ordonna à tous les Parlements de commuer 
la peine de mort en celle des galères, et 


cela jusqu’en 1727. 


La nourriture était invariablement com- 


posée de biscuits plus ou moins avariés, de 
soupe aux fèves à l'huile, rarement de bas 
morceaux de viande. 


Le régime était sévère, la discipline cruelle 
et inhumaine. 


Le temps des galères était passé en 1786 ; 
après l'ordonnance du 27 septembre 1748 les 
quinze dernières galères furent désarmées. 


Mais la «chaîne » subsista pour l’achemi- 
nement vers le bagne. On enchaïînait les con- 
damnés par le cou, deux par deux avec une 
grosse chaîne longue de trois pieds au mi- 
lieu de laquelle il y avait un anneau rond, 
on les assemblait, couple par couple, à la 
file; on passait une longue et lourde chaîne 
par les anneaux du milieu. La troupe pou- 
vait compter une centaine de forçats. 


Ce triste cortège s’acheminait, sous bon- 
ne escorte, vers le bagne. 


Le voyage était épuisant à cause de la 
lourdeur de la chaîne, et la longueur des 
étapes, de l'insuffisance de la nourriture et 
des mauvais traitements, il en mourait en 
route. 


La chaîne ne fut supprimée que sous Louis- 
Philippe. 

Vraisemblablement Timpetz fut dirigé vers 
un des bagnes (Toulon, Brest, Rochefort), 
non pour ramer sur les galères du roi, mais 
pour travailler au bagne de l'arsenal. 

C'était payer cher un vol de fèves. 

Jean BRESSOULEILLE. 
N.D.L.R. 


trim, de la Société Académique 


Tome XX, 


(1) Point de vue de l’auteur. 


(2) Bull. 
des Antiquaires de la Morinie. 
mars 1966. 

(3) Très astucieux, l'Eglise « ayant horreur 
du sang versé » (sic). 


PRESENT 


& Comme chaque année à pareille date, 
notre collaborateur P.-V. Berthier rappelle les 
titres et les prix (port compris) de ses ouvrages 
disponibles Chéri-Bonhomme, ïllustré par 
Germain Delatousche, 7,50 F ; Mademoiseile 
Dictateur, 9 F ; l’Enfant des ombres, 10 F ; 
On a tué M. Système, 6,50 F. — Les quatre 
volumes ensemble, franco : 30 F. Préciser si 
l'on désire une dédicace. 

Brochures disponibles du même auteur : Jo- 
celyne et son million, 2,50 F ; le Glaive émous- 


sé, T F. 


Commandes à son adresse, 7, rue Cyrano- 


de-Bergerac, Paris (18°) ; CCP 249-62 Limoges. 
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Les moyens de grève 


Raymond Duncan, qui vient de disparaître, 
fut avant tout un penseur libre. Il accorda sa 
vie à ses idées. Cette originalité est assez cu- 
rieuse au XX® siècle par sa rareté. Il est bon 
de dire lessentiel des idées qu’il a mises en 
œuvre autour de lui avec une chaleur commu- 
nicative, non dépourvue d’un certain esprit 

. révolutionnaire. 

Je me souviens des temps lointains d’une 
jeunesse toute remplie d’enthousiasme, où je 
m'étais rendu dans son «akadémia». Là, je 
devais me régaler en écoutant les causeries 
entre Raymond Duncan et Han Ryner, relati- 
ves aux « Dialogues socratiques » de ce dernier. 
Je revivais les entretiens de Socrate et dans 
cette Grèce ressuscitée rue de La Boétie ou 
rue du Colisée, j’assistais à des colloques d’une 
rare élévation de pensée. Raymond Duncan ne 
cherchait pas à contredire Han Ryner ; il s’ef- 
forçait, bien au contraire, d’harmoniser deux 
formes de pensée, belles et émouvantes chacu- 
ne puisée aux sources antiques des écoles 
grecques. 

Tout récemment, les hasards de mes trou- 
vailles chez les bouquisistes, mont mis sous le 
nez, une brochure rarissime qui m’incita plus 
que jamais, à rédiger un article sur Raymond 
Duncan. 

Il s’agit de sa conférence donnée à la Bourse 
du Travail de Paris, le 5 mai 19r2, intitulée : 
Les Moyens de Grève. 

Cette conférence était présidée par l'ami 
Georges Yvetot, que j'avais rencontré à Bru- 
xelles au Cercle d’Etude de l'Association des 
Typographes, «Le Creuset» qu’animait l’ami 
Jean Deboé. 

Dans un avant-propos, Yvetot présentait à 
la Bourse du Travail de Paris, le conférencier 
Raymond Duncan, invité par le Syndicat des 
Menuisiers : 

«Le Camarade Duncan a le courage de ne 
» pas penser comme tout le monde. Quand 
» quelque chose le gêne, il a le courage de s’en 
» séparer. J’estime qu’à l’époque où nous vi- 
» vons, un homme qui ose battre en brèche 
» tous les préjugés, a déjà du courage. J’estime 
» que les camarades, qui à leur tour, ont le 
» courage de vouloir reconnaître cet homme 
» courageux, ont véritablement raison ». 

Yvetot avait, lui aussi, bien raison de pré- 
senter ainsi cet original, affublé de son peplum. 
Se moquer de son originalité me paraît fort 
aisé et facilite le sentiment d’ignorer ce qu’il 


est. La curiosité aidant, on sourit du bonhom- 
me. Malheureusement ainsi se perdent les 
pensées de celui qui vit au milieu de nous, 
nous aidant à réaliser un peu de notre idéal. 

Yvetot rapporte encore les paroles « sensées, 
justes et belles » entendues lors d’une des nom- 
breuses conférences où Raymond Duncan parla 
du «Nu et de lIndécence»; et déclare : 

« Avec lui, je pense qu’il n’est pas de beauté 
» sans justice. Avec lui, je pense que la justice 
» est la source et la sœur jumelle de la beauté, 
» qu’elle est inséparablement liée à la beauté. 
» Les Grecs avaient sur nous cet avantage d’en 
» être plus rapprochés que nous ». 

Mais revenons à la causerie de Raymond 
Duncan : Les moyens de grève. J’ai relu atten- 
tivement ces pages, imprimées à l’Akademia 
R.D., en 1914. Elles sont d’un réalisme qu’un 
demi-siècle n’a pas réussi à ternir ni à rendre 
puéril. 

J'ai retrouvé en maints endroits, des ma- 
nières de présenter le problème, qui rejoignent 
ma pensée et l’accent de mes violences de 
langage envers les «attardés sociaux ». 

« Jusqu'ici chaque fois que les ouvriers ont 
» gagné dix sous à la suite d’une grève, les 
» capitalistes en ont gagné dix mille. Les 
» grèves dont l’unique objet est la recherche 
» d’un salaire journalier un peu plus élevé me 
» paraissent être des grèves inintelligentes et 
» sans valeur. Au contraire des grèves qui sont 
» l'expression même de l’idée révolutionnaire, 
» l'expression passionnée de notre amour de la 
» justice et de notre haine de l'injustice, ces 
» grèves-là sont intéressantes et elles valent la 
» peine d’être faites. Toutes les grèves certes, 
» qui ont pour but des augmentations de salai- 
» res, comme les autre, sont les résultantes 
» fatales des grandes lois naturelles. Les escla- 
» ves antiques se révoltaient contre leurs 
» maîtres pour devenir maîtres à leur tour. Les 
» esclaves modernes eux aussi veulent faire la 
» révolution afin de devenir les maîtres ». 

Nest-ce pas là, dénoncé, tout le problème du 
salariat cette forme dernière de l’esclavage de 
l’homme qui, parce qu’il l’avait rejetté après le 
servage, s’est cru suffisamment libéré, . pour 
affronter la montée de la révolution totale ? 

Voici comment R. Duncan définit la grève : 

«Pour moi, la grève me paraît le résultat 
» d’une fatigue non seulement physique, pro- 
» duite par le labeur d’esclave auquel on se 
» livre, mais aussi d’une fatigue morale que 
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donne le sentiment de l’injustice subie. Tant 
que subsite chez les ouvriers ce sentiment 
instinctif, cette faculté d’être ému de ses 
propres souffrances et par celles des autres, 
ce désir de cesser le travail en bloc pour 
quelque motif que ce soit, il reste de l’espoir 
pour les ouvriers et aussi pour la race hu- 
maine. Pour nous, la grève est un signe de 
vie, un petit symptôme de santé. Chaque 
fois que des ouvriers se mettent en grève 
pour une cause quelconque : surmenage, bas 
salaires, renvoi de camarades, etc., c’est 
toujours l’esprit humain qui se sent vivre et 
ne peur plus rester esclave. » 
Et Raymond Duncan serre l'actualité de 
l’époque, en évoquant la grève des chauffeurs 
d’autos de Paris, celle des mineurs anglais, 
en révélant les dures réalités de la vie de ces 
travailleurs. Le conférencier ramène à leur 
vraie cause, les maux dénoncés. Il n’hésite point 
à montrer l'ignorance de tous ceux qui trai- 
nent leur misère et l’entretiennent par un 
manque de sagesse ou l’absence de sentiments 
de justice. 

Exaltant la justice, il signifie en quelques 
phrases admirables, ses exigences autant que 
son existence : 


» 
>» 
» 
>» 
» 
» 
» 
» 
» 
>» 
» 
» 
» 
» 


«La nature peut-elle donner l'injustice et 
» la souffrances aux hommes justes ? » 
Et plus loin : 
«Pour moi, il me semble que c’est une 
honte pour la race humaine que des hom- 
mes soient forcés à ce travail stupide et 
grossier, alors qu’il existe à la surface du 
sol tant de besognes utiles et intelligentes 
qui peuvent donner aux artisans, une con- 
naissance exacte des lois naturelles. » 


Ce texte me rappelle une brochure d’Al- 
bert Libertad, « Travail utile, travail. » 


Le parallélisme est frappant et mériterait 
qu’on s’y attarde. 


«Il y a deux sortes de travaux, les tra- 
» vaux justes et les travaux injustes. 

«… Vous, vous savez que la balance, l’équi- 
libre, l’exactitude, l’harmonie de l’univers, 
c’est la justice. Si vous êtes groupés en syn- 
dicats, vous qui souffrez de votre dur la- 
beur, c’est que vous avez le désir de vous 
approcher de la justice. » 

Pour définir le but du travail, R. Duncan 
lance cet aphorisme : 

«Le but du travail nest pas, ne doit pas 
» être de gagner de l’argent. Il ne doit pas 
» être d’acquérir le produit du travail. Le 
» travail a été inventé par la nature comme 
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» un moyen de donner aux êtres humains, 
» l'intelligence et la sagesse. » 

Cet aspect philosophique du travail n’a pas 
effleuré les grandes masses, car les profes- 
sionnels de la politique ont mieux à faire: 
entretenir le mal, pour justifier leur rôle de 
guide ou de conseiller patenté. Ce, qu’ils 
craignent le plus, c’est le renversement des 
valeurs, le désir de n’apprendre à travailler 
non plus pour les autres, mais pour soi; de 
ne plus perdre son temps à fabriquer des tas 
d'objet inutiles. Il faut fabriquer avant tout, 
ce dont on a besoin soi-même, disait R. Dun- 
can, qui réhabilite l'amour du « métier néces- 
saire à la vie physique aussi bien qu’à la vie 
morale et intellectuelle » : 

«Un homme qui connaît dix métiers dif- 
férents commence à être un homme. Son 
effort est le premier pas vers la liberté, vers 
la vraie liberté. Un homme qui sait travail- 
ler dans les dix métiers différents doit com- 
mencer à comprendre qu'il n’a aucun be- 
soin de gouvernements, de police, de ban- 
quiers ni de patron, qu'il peut être so 
propre maître et se fabriquer chez lui, dans 
sa famille tout ce qui est nécessaire à la 
vie. » 

L'originalité de l’exposé réside encore dans 
la proposition d'installer une «école pour les 
grévistes ». Et l’auteur, de s’en expliquer, afin 
d'éviter les parasites qui tenteraient de venir 
s’agglomérer à son université ouvrière : 

«Je veux fonder une école pour les ou- 
» vriers. Je sais qu’ils la fréquenteront. Je 
» sais qu’ils y apprendront quelque chose. J’ai 
la certitude qu’en venant à notre école, ils 
ne tarderont pas à devenir plus beaux, plus 
forts, plus intelligents, plus puissants à tous 
les points de vue.» 

Raymond Duncan termine son entretien sur 
une invitation cordiale à tous: «Je ne suis 
pas venu ici pour le seul amour de la parole. 
Je suis venu surtout pour l’amour des actes ». 

Sa conclusion est extrêmement réaliste : 

« Ceux-là auront déjà inauguré la révolu- 
» tion en la posant sur une base scientifi- 
» que, et ceux-là seront sûrs de remporter la 
» victoire. » 


Ces citations découpées avec plus ou 
moins d'intention, aideront, je l'espère, à 
apprécier les données de la sagesse de Ray- 
mond Duncan et la valeur des « Moyens de 
grève » ; qu’il développe avec force et vo- 
lonté. 
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La spéculation sur l’inconnaissable 


EPUIS quelque temps, il y a une cer- 
taine recrudescence d’informations sur 
ces fameux engins que l’on a baptisés 
« soucoupes volantes ». 

Il ressort de toutes ces informations, 
comme de toutes les études qui en ont été 
faites, une seule certitude: que ces engins 
soient le produit de suggestions collectives ou 
individuelles, qu’ils soient de fabrication ter- 
restre ou qu’ils soient vraiment des véhicules 
assortis à d’autres planètes, les plus savants 
des savants n’ont pas été capables d’en décou- 
vrir l’origine. Ainsi chacun reste libre d’ima- 
giner ces phénomènes à sa façon et d’en établir 
les données sur ce qui correspond le mieux 
à sa fantaisie. 


Et pourtant les terriens, qui ne manquent 
pas d’outrecuidance, ont prétendu avoir résolu 
depuis fort longtemps des problèmes autrement 
compliqués qui tiennent à leur existence même, 
en particulier le problème de la divinité. 

Il s’est trouvé des hommes, à différentes 
époques, pour affirmer qu’ils avaient rencontré 
cette divinité. Celle-ci s’était présentée à eux 
sous la forme d’un animal: génisse, colombe, 
tigre ou serpent. Les plus audacieux l’avaient 
même rencontrée sous l’aspect d’un patriarche 
à barbe de fleuve et ce patriarche leur avait 
donné des instructions précises sur ses volontés 
et ses intentions. 

Pas plus établie que l’identité des fameuses 
seucoupes actuelles, l’existence d’une divinité 
imaginée de cent manières différentes devait 
provoquer pendant des siècles des querelles 
ardentes, des guerres et des exterminations sans 
fin. 

Il eût été plus sage, et plus digne d’êtres 
qui se proclamaient supérieurs aux animaux, 
de ne rien croire avant d’avoir une explication 
décisive. Mais l’homme est une créature qui 
tombe facilement dans les pièges du merveil- 
leux et qui se délecte avec des chimères. Les 
passionnés de jouissances et les dominateurs 
lont compris rapidement et ils n’ont pas 
manqué d’édifier leur fortune sur ces sédui- 
sants mirages. 

Aujourd’hui encore, alors que l'esprit scien- 
tifique s’acharne à élucider les mystères des 
mondes, il est de fort mauvais ton de parler 
de l’énigme des causes premières. Et la plu- 
part de nos grands savants s’arrêtent comme 
des enfants sages aux portes du « sacré». Dans 


ce domaine leur curiosité est satisfaite avec les 
pauvres fables qui ont fait la joie des peuples 
primitifs. 

Et nous entendons encore, sans sourciller, 
quand surviennent de grandes catastrophes, 
provoquées par les éléments aveugles ou par 
les hommes qui ne le sont pas moins, invoquer 
l'intervention de ces prétendues puissances qui 
ont l'oreille de la divinité. « Tout va bien, vous 
dit-on le pape est en prière!» 

Rien n’a changé depuis qu’un pamplétaire de 
l'antiquité écrivait : « Qu’est donc cette divinité 
qui a tant besoin d’être priée et suppliée ? Ne 
sait-elle pas au juste ce qu’elle doit faire? Et 
croit-elle avoir bien agi en guérissant un gofi- 
treux dans le même temps où elle tolère le 
massacre de cent mille innocents? Ce serait 
abominable, si les Dieux existaient comme leurs 
croyants les imaginent ! » 

Les choses iraient mieux, je crois, si tous 
les hommes étaient bien convaincus que l’on 
en sait beaucoup moins sur les causes pre- 
mières que sur les soucoupes volantes. Ils se 
rendraient compte que leurs erreurs ou leurs cri- 
mes leur sont bien imputables, qu’il ne faut 
pas chercher dans les nuages une excuse aux 
pénibles réalités de la terre. Ils sauraient aussi 
que leur sort dépend complétement d’eux- 
mêmes et de l’apport humain qu’il auront bien 
voulu faire pour que règne plus de justice. 


Maurice IMBARD. 
LP A RE TR LE NE 2 AE VENDS A 7 A Pau] 


UN SAVANT 


Le grand Einstein, devenu vieux 
Après une existence rude, 

Avait usé ses pauvres yeux 

Dans la recherche et dans l'étude. 


Un beau jour, client inconnu 

Dans une auberge aux prix honnêtes, 
Il ne put lire le menu, 

Ayant oublié ses lunettes. 


Avisant un Noir, qui dinait 

D'un peu de pain et d'une pomme, 
Il lui demanda « S'il vous plaît, 
Lisez-moi le menu, jeune homme ! » 


Mais, bien qu'il fût très complaisant, 

Le nègre, avec un bon sourire, 

Lui rendit la carte en disant : 

« Moi non plus, je ne sais pas lire ! » 

Jean-Michel RenarTour. 
(Extrait d’un nouveau recueil de poë- 

mes qui doit paraître très prochai- 
nement.) 
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AUX 


quatre coins 


de la gaudriole 


Le pardon au pendu 


Il ne s’agit pas, comme on pourrait le 
croire, du titre d’un des fabliaux de ce 
Moyen ÀAge qui ne reculait pas devant 
les « moralités » les plus scabreuses. 

C'est de nos jours, sous le règne de la 
très haute et très chrétienne Elisabeth II, 
reine d'Angleterre, que cet événement a 
pu se produire. 

La reine Elisabeth vient d'accorder le 
pardon à un condamné qui a été pendu 
en 1950 pour un crime qu'il n'avait pas 
commis. 

Par le plus grand des hasards le véri- 
table coupable, un certain Réginald Chris- 
tie, fut découvert en 1953, et pendu pour 
avoir assassiné six personnes. 

Après treize ans de procédure, justice 
a été rendue, la reine a pardonné au 
pendu par érreur, et un parlementaire 
britannique a pu dire orgueilleusement : 
« La justice britannique est suffisamment 
grande pour reconnaître qu'elle peut se 
tromper. » 

Tout le monde a reconnu que c'était 
vraiment là de la bonne justice, tout le 
monde sauf le pendu, radicalement exclu 
des débats. Personne ne s’est demandé 
comment il aurait apprécié la petite plai- 
santerie, s'il en aurait ri ou pleuré et 
s'il eut accordé aussi facilement le par- 
don aux honorables juges de la Couron- 
ne ! 


On améliore la race 


C'est de la race chevaline qu'il s’agit, 
bien entendu. Les budgets qui sont con- 
sacrés à cette urgente amélioration pren- 
nent, partout dans le monde, des pro- 
portions phénoménales. 

Dans un journal de Caracas, j'ai lu 
la conférence de presse du docteur Fran- 
cisco Urbina Romero, président de l’Ins- 
titution nationale des Hippodromes du 
Venezuela. Le docteur Urbina Romero 
jongle avec les millions et il cite des 
chiffres effarants. Je vous affirme qu'il ne 
pense guère aux milliers de gosses dépe- 


naillés qui traînent dans les rues des 
cités de son pays. Il a des préoccupations 
plus nobles et il dit que rien ne doit 
être négligé pour l'amélioration de la ra- 
ce. chevaline ; c’est ainsi qu’il projette 
d'acheter un nouvel étalon qui coûtera 
100.000 dollars et qu'il veut réaliser un 
hôpital « vétérinaire » tout à fait mo- 
derne... 

À Caracas les recettes du champ de 
course dépassent 4 millions 500.000 boli- 
vares par semaine, soit environ un mil- 
lion de dollars. 

Mais comme on aperçoit plus facile- 
ment une paille dans l'œil du voisin, mé- 
me quand il est à bonne distance, qu’un 
madrier dans son propre disque oculaire, 
le journal El Universal s'est aperçu de 
la forte avance de la France dans ce do- 
maine, et son envoyé, G. Sibera, écrit de 
Paris : 

« Les Français dépensent aujourd’hui, 
chaque jour, plus d'argent pour les cour- 
ses de chevaux que pour leur pain quo- 
tidien. 

« Les chiffres officiels montrent que 
les Français ont dépensé 5.200 millions 
de francs sur les hippodromes durant 
l’année passée. 

« Ces chiffres sont astronomiques pour 
un pays dont le budget était en 1965 de 
100.000 millions de francs pour toutes les 
dépenses publiques. 

« Les sociologues et les ecclésiastiques 
sont alarmés. Ils savent que l'harmonie 
des foyers est souvent rompue, parce que 
le chef de famille, poursuivant l'illusion 
d'une fortune rapide, joue et reste sans 
un centime devant la tribune de l'hippo- 
drome. » 

G. Sibera signale que la plus forte 
partie prenante est l'Etat français qui 
rafle 26 pour cent des mises au titre de 
l'impôt. 

Autrefois, bien sûr, l'Etat français vi- 
vait un peu de la prostitution en faisant 
des prélèvements sur les recettes des 
« maisons de plaisir ». Maïs « la morale 
était outragée » et les moralistes sont 


ot. 
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parvenus à faire tarir cette source de re- 
venus. Pour la remplacer, l'Etat a inventé 
le noble jeu du tiercé qui est devenu un 
« repassage » national. Comme la fin 
suprême de cette noble institution est 
l'amélioration d'un de nos frères infé- 
rieurs, les moralistes n’ont plus qu’à fer- 
mer leur bec. comme au Venezuela ! 


Arriba la Bandera 


C'est un cri qui est de rigueur au Ve- 
nezuela où il existe une loi qui oblige 
tout citoyen à mettre une bannière sur 
la façade principale de sa maison, les 
jours « décrétés » par le gouvernement 
comme fête nationale ; par exemple les 
19 avril, 24 juin, 5 juillet, 24 juillet et 
12 octobre. Nous avons déjà signalé cette 
libérale coutume et nous avons précisé 
que tout réfractaire était frappé d'une 
amende qui n'était pas piquée des han- 
netons. En cas de récidive le citoyen sans 
bannière risquait bel et bien la prison. 
C'est ainsi que l’on forme au Venezuela 
des patriotes vraiment solides ! 

Mais il arrive que la chose se compli- 
que, car il existe là-bas, comme en notre 
vieux monde, de joyeux fonctionnaires 
qui fourniraient de bien jolis modèles à 
un nouveau Courteline. Dans Correo del 
Pueblo, (El Universal du 18-10-66), un ci- 
toyen nommé Antonio Varela explique les 
causes singulières de sa récente infor- 
tune : le 12 octobre, un « spécialiste », 
chargé de la vérification des bannières, 
est venu lui « soumettre » une contra- 
vention pour avoir omis d'installer en 
bonne place cet ustensile ménager. « Mais 
la bannière est en place, senor, fit obser- 
ver le brave homme. Elle est au-dessus 
de votre tête, bien visible. — C'est com- 
me s’il n’y en avait pas, trancha le fonc- 
tionnaire, car la hampe de votre bannière 
est trop courte ! » 


La révolte des marchands 


« Au cri de ”Queremos sangre de cu- 
ra” (nous voulons du sang de curé) les 
tenanciers d’estaminet, de bal et les mar- 
chands de colifichets divers de Portobelo 
(Panama) ont tenté de lyncher l'abbé Vir- 
gilio Martinez, qui demandait la ferme- 
ture de tous ces établissements pour la 
fête de Jésus de Nazareth, el santo Ne- 
gro” des Panaméens. 


« Le prêtre dut sauter dans la pre- 


mière embarcation disponible et s'enfuir 
en toute hâte, pour échapper à ses pour- 
suivants exaspérés. 

« La célébration de la fête du 21 octo- 
bre amène chaque année à Portobelo cinq 
à six mille personnes désireuses de s’a- 
muser ”chrétiennement”, ce qui assure 
un gain intéressant aux commerçants de 
la localité. 

« L'insistance du clergé à vouloir éviter 
toute contamination profane à la fête 
religieuse a provoqué des incidents les 
années précédentes. Cette année la tradi- 
tionnelle procession du Nazaréen a eu 
lieu sans curé. » (Hoja de Panama, 
24-10-66.) 1 

Je me suis demandé ce qui arriverait 
si, dans nos pays catholiques d'Europe, 
les prêtres s’avisaient d’imiter l'abbé Vir- 
gilio Martinez, curé de Portobelo et ten- 
taient de s'opposer au commerce abusif 
de cette multitude de marchands qui vi- 
vent ostensiblement des plus effarants 
accessoires du paradis. En des lieux com- 
me Rome, Lourdes, Lisieux, où grouille 
cé genre de cancrelats, il y aurait un 
fameux coup de balai à donner. Mais il 
n'est plus question de chasser les mar- 
chands du temple. L'Eglise elle-même 
ayant fait de Jésus une enseigne de 
comptoir ! 


Les voies de l’alcoolisme 


On parle beaucoup, en ce moment, de 
certains ravages de l'alcoolisme. 


En Amérique, le docteur David Lester, 
du centre d'études de l’Université de Rut- 
gers, vient de se livrer à de curieuses 
investigations pour déterminer les bases 
biologiques de l'alcoolisme: il cherche un 
animal qui puisse absorber l'alcool com- 
me un homme. Jusqu'à présent ses ef- 
forts n'ont pas été couronnés de succès, 
la plupart des animaux montrant plutôt 
de la répulsion pour l'alcool. Le docteur 
prétend qu'il lui faudrait trouver l'animal 
modèle pour établir des drogues « cor- 
rectives » propres à lutter efficacement 
contre l'alcoolisme. 

Le 8 octobre dernier, la radio française 
nous, communiquait une information de 
Moscou où l’on s'inquiétait des énormes 
ravages de l'alcoolisme en Russie. Les in- 
formateurs soviétiques, qui nous sem- 
blent plutôt mal renseignés, prétendaient 
que l'alcoolisme n'existait pas en France 
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où, par conséquent, il n'était pas nécessai- 
re de désintoxiquer les buveurs. 

Il aurait fallu questionner là-dessus 
qeulques directeurs de sanatoriums ou 
d'établissements psychiatriques, non pas 
des politiciens. Les politiciens, en Russie 
comme en France, considèrent, très sim- 
plement, l'alcool comme un instrument 
de leur popularité. 

En France, on décore le magnat de 
l'alcool, Ricard, mais les diplomates rus- 
ses avaient déjà pris les devants en 
apportant, en 1964, en l'île de Bendor, 
une distinction soviétique à l’homme du 
pastis pour services rendus à la cause 
ouvrière !.… 


Herbert Brean, dans son Manuel pour 
les buveurs et pour ceux qui veulent ces- 
ser de boire, déclare que « l'alcoolisme 
est une conséquence de notre organisa- 
tion sociale, qui peut ateindre tout le 
monde : les prostituées et les prêtres, les 
médecins et les faibles mentaux, les 
chefs de famille et les jeunes gens, les 
policiers et les voleurs » Et il ajoute : 
« Si lon boit en excès c'est pour fuir 
quelque chose ; c’est une fuite vers l'ir- 
réel, vers un monde de nuées habité par 
des personnes qui sont immunisées con- 
tre les émotions du monde réel dans le- 
quel elles vivent. » 

Dans un monde où l’on proclame les 
Ricard héros du mérite national, c'est 
sans doute cette opinion qui prévaut. 
Pourquoi alors ces hypocrites déclara- 
tions sur les nécessités de la lutte con- 
tre l'alcoolisme ? 


Chasseurs de chevelures 


Les révolutions que nous avons con- 
nues jusqu'à présent se sont générale- 
ment bornées à changer les mots, les 
étiquettes et certaines attitudes. Elles 
ont pu faire passer la propriété sous la 
dépendance des parasites de l'Etat ; elles 
ont toujours conservé ce fonds d’immo- 
ralisme qui semble inséparable de l’auto- 
rité et du pouvoir. 

La Chine populaire a instauré le socia- 
lisme, ou du moins quelque chose qu'elle 
appelle de ce nom. Elle n’en a pas moins 
conservé le commerce de l'opium. C'est 
la plus grande source de revenus du 
commerce extérieur de la Chine commu- 
niste. Voici un demi-siècle, les conserva- 
teurs chinois avaient subi la guerre, et 


la défaite, parce qu'ils prétendaient s'op- 
poser au trafic de l’opium ! 

Par une certaine ironie du sort, c'est 
l'Amérique qui offrirait présentement le 
plus sûr débouché aux trafiquants qui 
répandent ce poison. 


D'après certaines informations qui nous 
viennent de Hong-Kong, il semble que 
c'est encore l'Amérique qui procure une 
deuxième, et importante, source de re- 
venus à la Chine populaire. 


À cause d’une mode qui fait fureur 
aux U.S.A., les fabricants de perruques 
manquaient de matière première, c'est-à- 
dire de cheveux féminins. L'’exportation 
était insuffisante et les perruques attei- 
gnaient des prix exorbitants. 


C'est alors que les commerçants de 
Hong-Kong entrèrent en lice. Ils ne tar- 
dèrent pas à conquérir le marché, en 
expédiant aux Etats-Unis pour trois cents 
millions de dollars, par an, de cheveux 
féminins. 

On ne tarda pas à découvrir que ce 
stock de cheveux provenait de Chine po- 
pulaire et, aussitôt, le gouvernement 
américain prohiba toute importation de 
cheveux en provenance de Hong-Kong. 
Mais les trafiquants ne s’avouèrent pas 
battus. Le cheveu chinois parvint tout de 
même en Amérique, en passant par l’An- 
gleterre, la France, l'Allemagne et l'Italie. 
L'astuce étant découverte, le gouverne- 
ment de Washington décréta l’embargo 
sur les cheveux en provenance de ces 
quatre pays. Vaine mesure, le circuit va 
encore changer: c'est sur l'Espagne que 
la marchandise est maintenant achemi- 
née. Il y avait aussi un commerce de 
cheveux féminins très florissant, dans la 
péninsule ibérique ; les cheveux des Es- 
pagnoles sont très estimés sur le marché 
de New York : ils valent cent dollars le 
kilo. 

En Espagne, la chasse aux chevelures 
est faite, surtout, par les gitans, habitués 
à la vie nomade. Dans les villages espa- 
gnols où règne le dénuement, les femmes 
sacrifient leur chevelure pour régler 
quelque dette pressante. Une chevelure, 
selon sa qualité et sa longueur, se paie 
entre 2.500 et 3.500 pesetas. 

Bien entendu, en Espagne franquiste 
comme dans la Chine de Mao, ce n'est 
pas sans regret que les femmes sacri- 
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fient leur chevelure. C'est un sacrifice 
qui leur est peut-être plus douloureux 
que celui de cette liberté que la plupart 
d'entre elles n'ont jamais connue ! 


Terres privilégiées 


Selon un évêque sud-américain, ce sont 
les terres d'Amérique latine où les hom- 
mes vivent dans la crainte du Seigneur. 
Etrange privilège que celui de ces foules 
dépenaillées et de ces milliers d'enfants 
affamés qui peuplent cet heureux terri- 
toire. Il n’en reste pas moins que rien 
ne se fait, ni ne se dit, en ces zones 
bénites, sans la permission des repré- 
sentants du « Seigneur ». 


En Honduras, l'archevêque de Teguci- 
galpa, Reverendisimo Monsenor Manuel 
Santos, a envoyé à toutes les églises du 
pays, pour être lue en chaire et com- 
mentée, une pastorale menaçant d'’ex- 
communication tous ceux qui, ayant 
assisté au récent symposium tenu par 
des impies, proclameront leur approba- 
tion du projet de contrôle de la natalité. 


Le prélat déclare hautement que la li- 
mitation des naissances n'est pas le 
remède à une situation malheureuse qui 
atteint des millions de miséreux au Hon- 
duras comme au Brésil, au Venezuela, au 
Pérou, en Colombie, en Bolivie, dans 
presque toute l'Afrique et dans la moitié 
de l'Asie. Il faut, dit-il s'abstenir du su- 
perflu et obéir au commandement bibli- 
que qui veut que l’on gagne son pain 
à la sueur de son front ! 


Monseigneur a dû se mettre formida- 
blement en sueur en imaginant cette in 
telligente solution ! Et la sueur d’évêque 
semble être quelque chose de rare et de 
précieux, 


C'est ce que la presse n’a souligné dans 
aucun des articles laudateurs qu'elle a 
consacrés à l'intervention de l'évêque. 
Elle s’est bornée à dire que Monseigneur 
Santos avait répondu comme il fallait 
aux criminels propos dénoncés par « la 
clameur universelle des bons chrétiens ». 


Un certain Viera Altamirano, qui pré- 
tend exercer la profession de journaliste, 
a écrit dans El Universal du 15.9.66: 
« Malheureusement, des fonctionnaires 
et des ecclésiastiques d’autres régions 
d'Amérique Centrale ont cédé aux sophis- 
mes et aux absurdités de cette campagne. 


Il en résulte maintenant que l’excommu- 
nication atteindra beaucoup de prélats, 
créant ainsi une situation difficile mais 
bien explicable pour qui connaît l’effon- 
drement des valeurs que veulent provo- 
quer les ennemis de l'Eglise dans le 
monde entier. » 


Voici une explication qui aurait ravi 
le brave père Ignace, fondateur de la 
société des Jésuites ! 


En Colombie, l'Eglise est beaucoup 
moins agressive. Un groupe d'évêques 
vient d'y organiser des cours « pré- 
nuptiaux ». Ils ont établi l'obligation, 
pour tout couple disposé à se marier, de 
suivre ces cours pendant au moins un 
mois. Les élèves qui donnent satisfaction 
à l'examen final reçoivent un certificat 
de compétence et sont autorisés à se 
marier avec la personne aimée. 


Pour délivrer un certificat de compé- 
tence, quelle est la nature précise des 
« prouesses » exigées ? Les journaux co- 
lombiens ne le disent pas. Ils relatent, 
par contre, la mésaventure du Père Ma- 
nuel Ricarte, de l'église de Nuestra se- 
nora de las Nieves, qui s’aperçut récem- 
ment que son élève le plus brillant, José 
Reyes, âgé de 26 ans, tentait de le trom- 
per, en se mariant pour la troisième 
fois, sans avoir rompu les liens anté- 
rieurs… 

Au Pérou, c'est un miracle qui boule- 
verse actuellement le public. Une jeune 
paralytique, Ernestina Pàrraga Valdéz, 
âgée de 16 ans et originaire de Lima, 
était paralysée depuis peu, quand elle 
eut un songe qui lui disait d'aller dans 
la cité de Ica, à 300 kilomètres au sud 
de Lima, et de se placer sur le passage 
de la fameuse procession du « Cristo de 
Luren ». 


Ses familiers l'ayant transportée dans 
la cité de Ica, à leur grande stupeur, la 
jeune fille se mit à trotter comme un 
lièvre dès que la procession du Christ 
de Luren arriva en face d'elle (Voz de 
Lima). À Lima personne ne met en doute 
le miracle, sauf notre correspondant, in- 
décrottable sceptique, qui prétend que 
ces pauvres miracles ont bien piteuse 
mine en face de la somme énorme de 
maux et de calamités, dites naturelles, 
qui accablent chaque jour les habitants 
de la planète ! 

Louis DEY. 
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LECTURES par Serge 


S Histoire du soulèvement hongrois de 1956 
nous apporte tous les éclaircissements indispen- 
sables sur ce drame qui a soulevé, voici dix 
ans, une intense émotion dans le monde entier. 


Pour dissimuler la honte de cet honteux mas- 
sacre d'une petite nation par les tanks sovié- 
tiques, la propagande bolchevique a répandu 
tenacement la fable d'un soulèvement orga- 
nisé par les éléments fascistes soutenus par 
l'étranger. 


Après avoir lu ce livre constitué avec les 
récits de témoins dont la bonne foi ne peut 
être suspectée, il n'est plus possible de con- 
server le moindre doute sur ces faits tragiques: 
il s'agissait bien du soulèvement d’un peuple 
contre « l'occupant ». 


Comme le dit Vilmos Pécsi, ancien résistant 
qui fit connaissance avec les prisons nazies, 
« les fascistes hongrois s'étaient enfuis en 
1945 ; beaucoup se sont retrouvés en prison 
ou sous la potence, les autres étaient entrés 
au parti communiste » et appartenaient géné- 
ralement à la tendance stalinienne. 


Parmi les collaborateurs de cet ouvrage, on 
trouve les noms de Tamàs Aczél, prix Staline 
et prix Kossuth, Tibor Mèray, prix Kossuth, 
qui fut membre de la rédaction du journal du 
parti communiste Szabad Nép, Sändor Szücs, 
technicien qui avait obtenu le titre de «stakha- 
noviste » et la médaille d'or de la République 
populaire hongroise !.. Et cela montre bien, 
comme le dit Thierry Maulnier dans sa post- 
face, que «les cadres et les troupes de cette 
insurrection ont été fournis dans leur quasi 
totalité par les intellectuels communistes ou ex- 
communistes, par les ouvriers de Csepel qui 
furent les combattants les plus résolus — Îles 
derniers à déposer les armes — par l'ensemble 
des travailleurs des usines qui lancèrent contre 
le régime l'action révolutionnaire de leurs 
« conseils », c'est-à-dire de leurs soviets… » 


Pour nous qui avons reçu, à l'époque, des 
renseignements précis par notre vieil ami Fé- 
renc ‘Botzor, depuis décédé en exil, et par 
quelques autres de nos amis, l'affaire est en- 
tendue quant à la criminelle intervention sovié- 
tique. Les témoignages de nos amis corroborent 
exactement tout ce qui est écrit dans ce livre. 
Je crois qu'il serait difficile de trouver un 
ouvrage donnant une relation plus objective 
de ce qui s’est passé en Hongrie en octobre 
1956. On ne peut avoir une opinion sérieuse 
Sur ces événements, sans avoir lu cette docu- 
mentation rassemblée par Péter Gosztony qui 
combattit lui-même à Budapest avec Maleter. 
(1 vol., 380 p., 28 F. Editions Horvath, 30, 
rue Benoît-Malon, 42 Roanne, (C.C.P. 4330-14 
Lyon.) 


@ Le livre de HALLAM TENNYSON : Le men- 
diant de Justice Vinébâ, traduit de l'américain 
par André Prudhommeaux, est un livre qui 
réconforte, Il nous administre la preuve que 
le monde n'appartient pas encore complète- 
ment aux autoritaires, aux violents et aux 
fomentateurs de carnage. 


Et pourtant, c'est un combat que nous 
raconte Hallam Tennyson, un combat mené 
contre la misère et l'indifférence des nantis, 
un combat mené par un homme qui a re- 
groupé patiemment autour de lui tous les mou- 
vements et institutions issus de Gandhi. 

« Sans Vinoba, écrit Lanza del Vasto dans 
sa préface, que resterait-il du maître, alors que 
l'union indienne et le Parti national du Con- 
grès ont renié la non-violence et commencé 
de s'armer et de s’'industrialiser, de singer 
l'Occident en tout ce qu'il avait de plus néfaste 
aux yeux du Mahatma ? » 


Vinôbâ s'est attaqué à l'énorme misère de 
l'Inde ; il a entrepris une audacieuse réforme 
agraire, un partage des terres qui a déjà 
transformé des régions entières. L'auteur qui 
a suivi, à pied, Vinôbâ sur les routes de 
l'Inde, situe l'homme et l'œuvre avec une 
force de conviction qu'il n'a pas de mal à 
nous faire partager. Certaines formules mysti- 
ques nous feront peut-être sourire, nous n’en 
sommes pas moins obligés de reconnaître que 
maintes réilexions de Vinôbâ portent l'em- 
preinte d'une indiscutable sagesse. 


« La science appliquée, dit-il, peut faire 
de la terre un Eden, mais seulement si elle 
est associée à la non-violence. Si la science 
s'attelle au char de la contrainte, le monde 
sera mis en pièces... » 


Vinôbâ n'impose pas, il propose : 


« Je me réjouis lorsque quelqu'un se dé- 
tourne de mes idées parce qu'il les comprend 
et ne les approuve pas. Ce qui m'attriste, 
c'est de voir quelqu'un les approuver sans 
les comprendre... » 


Il prétend que le salut est en chacun de 
nous dans les hommes, pas dans le pouvoir, 
pas dans les gouvernements : 


« Le gouvernement n’est qu'un seau à puiser 
de l’eau. Le puits où il plonge, c'est le peuple. 
S'il n'y a pas d'eau dans le puits, comment 
pourrait-il y en avoir dans le seau ? Moi, je 
vais à la source de l’eau, aux hommes même. 
Si les gens prennent la bonne route, le gou- 
vernement sera bien obligé de suivre le mou- 
vement. » 


Hallam Tennyson est l'arrière-petit-fils du 
poète anglais du xIX® siècle Alfred Tennyson 
qui continua l’œuvre méditative des lakistes 
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et qui fut surnommé le plus classique des 
romantiques anglais. Peut-être sans s’en douter, 
Hallam a hérité quelque peu de cette flamme 
de vie qui animait son illustre ancêtre ; c'est 
ce qui nous fait apprécier la chaleur humaine 
du témoignage qu'il nous apporte. (| vol., 302 


p., 16,45 F ; édit, Denoël, Paris.) 


@ Lans Enfoques, José Rios publie une 
documentation intéressante sur les « conquêtes 
ouvrières » en Uruguay, 

En 1906, le gouvernement uruguayen adopta 
une règlementation de la journée de travail 
(huit heures) et une législation précise sur 
les contrats de travail, sur la protection des 
femmes et des enfants dans le travail, sur 
une indemnisation des accidents du travail, 
sur les conditions d'hygiène et de sécurité dans 
les ateliers, sur le salaire minimum, sur le 
droit de grève et la liberté d'association corpo- 
rative, sur le régime des pensions-vieillesse, etc. 


Avant 1904, les ouvriers fabricants de malles 
et de valises travaillaient, en Uruguay, seize 
heures par jour ; les tonneliers treize ; les 
vernisseurs de meubles dix ; les fabricants 
de papier, les meuniers et les boulangers qua- 
torze ; les manœuvres du bâtiment, neuf, les 
charpentiers dix; les ouvriers des scieries, 
neuf ; les fabricants de véhicules, dix. 


En 1906, quand le gouvernement uruguayen 
proposa de réduire le travail des enfants à 
quatre heures par jour pour ceux de treize 
à seize ans et à six heures pour ceux de 
seize à dix-huit ans, le législateur J. Enrique 
Rodo, puu favorable au projet, citait les cou- 
tumes régnant alors en Europe : la législation 
française de 1904 avait fixé le travail des en- 
fants, de douxe à dix-huit ans, à dix heures : 
en Suisse, les enfants à partir de quatorze 
ans devaient travailler onze heures : en Autri- 
che huit heures à partir de quatorze ans. 


En Argentine, à la même époque, les en- 
fants de douze à seize ans devaient travailler 
seulement huit heures... Mais, en 1906, le 
député socialiste argentin A. Palacios proposait 
au Congrès un projet qui ramenait le travail 
des enfants, de quatorze ans à dix-huit ans, 
à six heures par jour. (Mi Articulo, Monte- 
viedo, en espagnol.) 


@ Dans la collection Collana Anteo, V. Gar- 
cia vient de publier « Il Vaticano », brochure 
dans laquelle il rappelle maints événements 
du pouvoir temporel des papes et la puissance 
économique actuelle du Vatican qui possède 
des intérêts dans un grand nombre d'établis- 
sements financiers et industriels. 


Pour cela l'auteur s'est référé à une auto- 
rité peu discutable en l'occurence : « The 
Economist ». 


Malheureusement, il n'a pas pris le soin 
de contrôler ses sources en citant les auteurs 


qui « se sont déclarés publiquement et offi- 
ciellement ennemis de l'Eglise ». 


C'est déjà légèrement abusif de placer La- 
martine dans une telle liste, mais le comble, 
assurément, c'est d'y mettre Bossuet. Le fameux 
évêque de Meaux fut, au contraire, un des 
plus farouches défenseurs de l'Eglise catho- 
lique. Il écrivit contre le catéchisme du pas- 
teur protestant Paul Ferry, puis contre les 
théologiens protestants Jurieu et Richard Si- 
mon. Îl écrivit « l’histoire des variations des 
Eglises protestantes », dans laquelle il prétend 
prouver que seule l'Eglise catholique possède 
la vérité, parce qu'elle a toujours enseigné les 
mêmes dogmes. S'il fut un moment opposé 
au pape dans la querelle des libertés de 
l'Eglise gallicane, c'est lui qui fit condamner 
le quiétisme soutenu par Mme Guyon et Fé- 
nelon. Il a toujours été un défenseur rigide 
du dogme et de la tradition orthodoxe de 
l'Eglise, Il est donc inconcevable d'en faire 
un ennemi de l'Eglise, alors que l’on oublie 


de citer Diderot, d'Holbach et Helvétius ! 


® Bien plus sérieusement écrit, et pensé, le 
texte de Carmelo KR. Viola : « Perchè non 
puoi non essere anarchico », paru dans la 
même collection, nous propose toute une phi- 
losophie en peu de pages. 


C. R. Viola déclare : « Tu ne peux être 
un homme libre si tu ne te connais pas toi- 
même. Un homme libre qui pense librement et 
libéralement ne signifie pas un homme qui 
pense désordonnément, mais bien quelqu'un 
qui est libéré de toute limitation imposée, et 
qui sainement, réellement, s'efforce d’appré- 
hender le vrai dans la réalité. La plus grande 
révolution est de chasser de ton esprit tout 
élément de suggestion qui, comme un véritable 
foyer pathogène, se développe à tes dépens. 
C'est seulement quand tu seras libéré du 
parasitisme psychologique de l'ambiance que 
tu pourras dire : en dépit de tout, je suis 
un homme. » (Ed. La Fiaccola, Franco Leggio. 
via Francesco 238, Ragusa, Italia, — en italien.) 


® Les Documents politiques, diplomatiques 
et financiers (16, boulevard Montmartre, Paris- 
9), signalent dans leur numéro d’octobre l'ab- 
sorption de la vieille banque privée Heine et 
compagnie pär «Le Crédit privé», filiale de 
la banque Rothschild frères. 


Les Documents annoncent en même temps 
la création d'une société d'Engineering et de 
gestion, au Luxembourg, avec, comme fonda- 
teurs et participants, le groupe internationa! 
de Rothschild, la Buckeye Pipeline Company, 
de New York, la Deutsch Bank de Francfort, la 
Dresdner Bank de Hambourg, la banque War- 
burg de Londres et quelques autres entités 
financières qui nous semblent avoir depuis long- 
temps dépassé les idées des farceurs qui nous 
parlent de l'indépendance nationale dans l'é- 
conomie moderne | 
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@ Dans la revue Protection contre les rayon- 
nements ionisants, (Crisenoy, S.-et-M.), J. Pi- 
gnero rend compte des résultats d’une pétition 
qu'il vient de transmettre à l'Elysée contre les 
explosions nucléaires. Ces résultats étant ce 
que vous pensez, J, Pignero n'en semble pas 
surpris ; il écrit : 


« Pourquoi le Président qui a fondé toute 
sa politique, dès 1945, sur la bombe, tiendrait-il 
compte de nos petites pétitions, alors qu'il a 
toujours méprisé les avis les plus autorisés sur 
l'extrême danger politique, social, économique, 
sanitaire, génétique et humanitaire de la pré- 
paration des génocides ? Catholique, il méprise 
les appels angoissés des papes, bien impuis- 
sants devant les seigneurs de la destruction 
totale, Bourgeois, il méprise le « peuple », 
la piétaille tout juste bonne à marcher dans 
les ornières de ses voies aux desseins cachés. 
Militaire, il croit de bonne foi assurer la 
suprématie de son pays en préparant la pro- 


chaine guerre avec les armes de la précédente, 
confirmant hélas le fait que les foudres de 
guerre sont toujours en retard d'une guerre. » 


@ Dans Montages pour une poésie suggestivo- 
crilique, Jean PoILvET-LE GUENN nous admi- 
nistre quelques vérités « à contre-soleil ». Ma- 
gicien du verbe, ciseleur de francs paradoxes, 
il nous dit : « La plus belle réussite est de 
produire une vérité aussi belle en elle-même 
que le plus beau des mensonges. » 


Dans ces quelques mots tout simples, il y 
a ample matière pour une dure méditation ! 
(Les Poètes de la Tour, La Croix Saint-Gilles, 
Jarnac, Charente.) 


© Dans l'excellente revue poétique belge 
La Poêle à frire (46, rue Léon-de-Lantsheere, 
Bruxelles-4), François VAN HECKE rassemble 
toujours une poésie et des textes qui veulent 
dire quelque chose, Cette bonne équipe mérite 
d'être encouragée. 


CALE LUE LUUNE SORE ATEN BONE OOOTE PONR RENTE POTUE ENT OODE ATV VOTE DOUTE ETUE CELL DTPEE COLE CLONE COLE CERUE CAUNE LCLLL EULRE OLD SELEE LOUDE AOLLL TRUE DOUCE RTOE ÉTRDC DOTRE LXNDE CLCEE DOUTE DELLE LETNE LULU HULL 


Les lettres d’amour 


L arrive encore, dans le fatras d’un gre- 

nier, de découvrir quelques correspon- 

dances amoureuses pieusement enruba- 

nées. Eternelle et ruérile comédie de 
la vie. Reflet d’une âme alliant l'amour à 
la passion, car la passion est à l’origine de 
l'amour (plus ou moins partagé). 


Si «les paroles s’envolent, les écrits res- 
tent ». Reste l’euphorie d’un désir, de s’aimer, 
de se le dire — le cœur et ses flèches gra- 
vés sur le tronc d’un vieux chêne -_—. Mais 
quel besoin étrange possède celui ou celle 
qui reçoit des lettres d'amour, de les con- 
server dans un tiroir, si secret soit-il, ces 
lettres qui ne sont que la confession intime 
d’un cœur qui s’épanche souvent sans autre 
résultat qu’un rêve inachevé. 


Et pourtant, c'est grâce à ces lettres que 
nos grands écrivains nous ont renseigné sur 
leurs” joies et leurs peines. Les misères 
d’Hugo et de Saïinte-Beuve — la passion 
éperdue et déchirante de George Sand et 
de Musset — le grand seigneur que fut Cha- 
teaubriand et les pauvres amours de Jean- 
Jacques Rousseau — les fredaines d’Alphon- 
sius de la Martine et de Madame Charles 
l’inspiratrice de son immortel « Lac» — les 
«rêves noirs » de Baudelaire — la fin misé- 
rable de Verlaine. 


Les amours tumultueuses, tapageuses, im- 
morales parfois de nos littérateurs contras- 
tent étrangement avec celles, plus calmes et 
plus poétiques, des chercheurs et savants. 
Marcellin Berthelot répétait à ses enfants : 
«Si votre mère meurt, je ne lui survivrai 
pas » et Jean Psichari, le gendre de Renan, 
qui fut le meilleur ami du chimiste, a pu 
dire avec raison: «C’est de la mort de sa 
femme que Berthelot est mort ». 


Y-a-t-il une idylle plus charmante et plus 
tendre que celle des Curie ? 


Quant au grand chimiste Condorcet, il 
avait 44 ans lorsqu'il rencontra Sophie Grou- 
chy, de 11 ans plus jeune que lui. Il l’aima ; 
elle fut d’abord indifférente, mais elle devi- 
na bientôt tout ce que cachait d’ardent, de 
profond, de fort, cet homme à l'extérieur 
froid et réservé dont d’Alembert disait que 
c'était un volcan couvert de neige. Et puis 
on était en pleine tourmente révolutionnaire 
et l’on s’aimait jusqu’au pied de l’échafaud. 
Enfin Sophie Grouchy devint la femme de 
Condorcet et quand celui-ci, dans le froid 
cachot de Bourg-la-Reïine, avala le poison 
libérateur, il attendit la mort en souriant, 
car il voyait flotter sous ses regards déjà 
voilés, le tendre visage de Sophie Grouchy, 


a.) es 


avec ses beaux cheveux noués en bandeau 
et son sourire enfantin. 


Un autre chimiste, Lavoisier, à l’âge de 
23 ans, rencontra Mad. Paulze qui en avait 
14: de suite, il s’éprend d'elle et quelques 
années plus tard, il l'épouse. La jeune fem- 
me est tout à fait digne de son compagnon 
de génie ; elle apprend le latin, l'anglais ; 
elle traduit des livres étrangers, elle dessine 
et grave des expériences, elle tient le regis- 
tre du laboratoire. C’est l’échafaud qui se 
dressera devant ce bonheur, le fatäl coupe- 
ret dénouera ce lien idéal. La veille de sa 
mort, les admirateurs Gu grand chimiste 
lui apportèrent, dans son cachot une cou- 
ronne d’or, il la reçut presque sans émotion, 
car il pensait moins à son œuvre qu’à la 
compagne qu'il devait quitter. 


Sans évoquer les «tabous» de Freud, il 
nous faut bien constater que les « amours » 
des chercheurs ou des savants sont plus 
calmes, réfléchies, mieux partagées que celles 
frivoles et fantasques des écrivains et des 
poètes. 


Peut-être ces derniers ne sontils inspi- 
rés que par des saccades ou impulsions, 
cependant que le travail du chercheur est 
une suite de longs efforts tenaces et régu- 
liers. Sous son apparence austère, le savant 
est plus bucolique, plus naïf parfois. 


C’est le grand Ampère qui, à l’âge de 21 
ans rencontre un jour d'avril Julie Carron. 
Il herborisait, elle cueillait des pâquerettes, 
humides de rosée dans une vaste prairie. 
Et le jeune Ampère écrit dans son journal 
d'étudiant «je l’ai vue pour la première 
fois ». Et désormais dans ce cahier où il 
ne parlait auparavant que de ses cours et 
de ses travaux, brille le nom de sa chère 
Julie. «Nous fûmes dans l'allée, écrit-il, où 
je montais sur le grand cerisier d’où je 
jetais des cerises à Julie. Je me mis sur 
l’herbe à côté d'elle. Je mangeais des ceri- 
ses qui avaient été sur ses genoux. « Cepen- 
dant lorsqu'on évoque Ampère, la tradition 
a conservé le souvenir d’un homme triste, 
froid et distrait ; c’est qu’on évoque sa phy- 
sionomie, après la mort de Julie. Il aurait 
pu répéter ce que disait un mathématicien, 
aussi grand que lui, d’Alembert après la 
mort de son amie : «Il n’y a plus pour moi 
ni soir ni matin». 


Evoquons encore Michelet qui veuf, ren- 
contra à l’âge de 50 ans Mademoiselle Mia- 
laret, cette grande aventure le transfigura : 


«Je m'étais tellement arrangé dans la mort, 
écrit-il, que je ne savais si je devais crain- 
dre ou désirer cette grande aventure, de vi- 
vre et d’aimer si tard», Cette grande aven- 
ture assouplit son génie. Et on sait que cette 
dernière compagne perpétua son souvenir en 
continuant son œuvre. 


Si les hommes de science conservent, grâ- 
ce à leur vie réfléchie, et concentrée, la 
jeunesse durable du cœur ; leurs compagnes 
embellissent leur vie parce qu’elles ont vou- 
lu simplement, sans se montrer, et sans ap- 
parat, mettre de la beauté, de la bonté, du 
dévouement obscur autour de ces vies la- 
borieuses ; elles sont, selon Ja parole de 
Renan, qui doit son génie à deux femmes, 
les anges de l'intimité, du travail et du rêve. 


Mais pour de «vrais amours », combien de 
passions sans lendemain ? 


Amants, heureux amants, à quoi bon nous 
communiquer vos plaintes Vous avez goûté 
à l'ivresse d’un désir, alors que vous con- 
servez au fond de votre cœur la nostalgie 
d’une passion inassouvie. A quoi bon con- 
server des lettres qui ne peuvent être que 
lettres de faire-part au regard du cimetière 
des souvenirs. 


Femmes, croyez-moi : détruisez les lettres 
reçues dans un moment d'ivresse, et vous : 
hommes, ne conservez pas ce que vous avez 
provoqué dans votre délire d’amoureux. La 
dignité commande la destruction, alors que 
l'honneur et l'honnêteté l'exige, quelqu’en 
soit l’amertume. Le meilleur de l’amour reste 
gravé au fond du cœur avec la pérennité du 
plus délicieux souvenir. Toute lettre d'amour 
est un volet qui bat contre une fenêtre mal 
fermée et ces quelques propos sont à l’en- 
contre des «amours publicitaires » de nos 
vedettes d’un jour dont nous nous moquons 
éperdument. 

Maurice PERNETTE. 


LOUE HELDE AUUDE BALUE AUUEL HUUE DYUUE QUYYE HOUEE QAQEE GUVLE DOVE QYVEE SUURE BYVUE QUE QUYEE BYVAL SEUL QUIL 


Qu'est-ce qu'un être ?... La somme d'un 
certain nombre de tendances... Est-ce que je 
puis être autre chose qu'une tendance 2... Non, 
je vais à un terme... Et les espèces ? Les 
espèces re sont que des tendances à un terme 
commun qui leur est propre... Et la vie ? La 
vie, une suite d'actions et de réactions... Vi- 
vant, j'agis et je réagis en masse... Mort, j'agis 
et je réagis en molécules... Je ne meurs donc 
point 2... Non, sans doute, je ne meurs point 
en ce sens, ni moi ni quoi que ce soit... Naître, 
vivre et passer, c'est changer de formes... 

DIDEROT. 
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Des lecteurs neus éccivent… 


De nombreux lecteurs nous ont écrit pour 
nous demander ce que nous pensions de ce 
Tribunal qui doit juger Johnson comme cri- 
minel de guerre, 

Réponse : A défaut d’une prise de cons- 
cience universelle qui ne se produira pas 
de sitôt, nous ne verrions aucun inconvénient 
à ce que tous les foudres de guerre soient 
traînés prestement devant un tribunal qui ne 
serait pas dirigé par des fumistes. Encore 
faudrait-il avoir la moindre possibilité d’ap- 
préhender les délinquants. 

Dans le cas précis qui nous occupe, un tel 
Tribunal relève de la pure idiotie. C’est com- 
me si on envoyait une bulle de savon à la 
conquête de la lune ! 

Si lon avait vraiment les moyens de mettre 
un Tribunal en fonctions, ce n’est pas seule- 
ment Johnson qu’il faudrait amener devant 
ce Tribunal, mais la clique qui alimente la 
guerre des deux côtés, y compris tous les pro- 
fiteurs directs ou indirects, que l’on découvri- 
rait facilement et dans les endroits les plus 
inattendus. Pour nous, les criminels de guerre 
sont, non seulement ceux qui dirigent les guer- 
res, mais tous ceux qui les préparent ! 


Notre ‘excellent ami Renzo nous écrit de 


Fiume : 


«Je sais bien que la rédaction de la revue 


n'y est pour rien, mais j'ai été étonné de ce 
qualificatif de « Géant » appliqué à Dolci, pour 
annoncer une réunion concernant ce dernier. 

« Les géants appartiennent à la mythologie ; 
il n’y a plus de géants à notre époque. Si Dolci 
était le géant que vous imaginez, il n’aurait 
pas accepté le prix Lénine, décerné par un 
Etat policier qui a fait crever des millions 
d'hommes dans ses prisons et dans ses bagnes. 
Ainsi a-t-il accepté une maffia bien autrement 
puissante et redoutable que celle qu’il combat 
en Italie. 

«Ne hissons donc pas si haut les individus, 
pour ne pas avoir un jour à les redescendre 
trop bas. Nous, briseurs d’icones, nous de- 
vrions nous souvenir de ce précieux conseil 
d’un militant de la « bonne époque : « Peuple 
guéris-toi des individus ! » 

LE LL] 

Nous avons été étonnés par le nombre de 
lettres d'approbation reçues à la suite de notre 
mise au point sur Romain Rolland. Cependant 


un de nos bons amis a écrit à Louis Dorlet : 
«Je ne suis pas de ton avis au sujet de 
Romain Rolland Il faut essayer de sauver 
ce qui peut être sauvé...» Et de citer Anatole 
France qui avait grandement péché contre 
l'esprit en participant par la plume aux hon- 
teux excès de I9I4. 

Sauver quoi, cher ami, les livres, reniés par 
leur auteur? Ils ne sont pas en cause. Je 
connais nombre de lecteurs qui se délectent 
en lisant les œuvres du Clémenceau de la 
« Mêlée Sociale », tout en n’accordant que mé- 
pris au «Tigre» de la guerre du droit. 

Pourquoi ne pas chanter le los de Gustave 
Hervé qui avait, certes, plus d’excuses que Ro- 
main Rolland pour se précipiter dans le guê- 
pier de 14? On croyait alors à la possibilité 
d’écraser le militarisme par la guerre. On ne 
pouvait plus y croire en 1939. \ 

Quant à Anatole France, si l’on a quelque 
peu oublié ses incartades, on ne l’a pas que 
je sache pris comme «porte-drapeau» de la 
résistance à la guerre. 

Nous citerons cette lettre de notre ami Cor- 
dier qui a payé très cher le droit d’émettre 
une opinion autorisée sur la question : 

«Je suis passé devant le conseil de guerre 
à vingt ans parce que j'étais enthousiaste des 
idées pacifistes de Rolland. Je lavais placé 
très haut et j’ai d’autant plus souffert de ses 
reniements. Je suis écœuré de la double comé- 
die qui se livre aujourd’hui sur son nom: Le 
clan «pacifiste dissimule soigneusement le 
ralliement de Rolland à l’Union sacrée, tandis 
que les associations patriotiques dissimulent, 
elles, lodyssée du Romain Rolland de 1914. 
C’est avec des malhonnêtetés pareilles que l’on 
écœure la jeunesse qui, tôt ou tard fini par 
découvrir la décevante vérité. Une belle bio- 
graphie doit avoir une valeur d’exemple, disait 
un de nos pionniers. L’exemple de Romain 
Rolland est, hélas, un exemple pitoyable ! » 


Certains de nos lecteurs ayant établi un 
rapprochement entre notre revue et une pu- 
blication créée en Belgique par le Père jésuite 
Uyttenhove, nous devons préciser que nous 
n’avons absolument rien de commun avec cette 
publication qui s’intitule «fondation Défense 
de l’homme ». 

Dès le premier numéro de cette feuille nous 
avions écrit au père jésuite Uyttenhove pour 
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lui signaler la confusion qui pourrait en résul- 
ter, le terme «fondation» ne pouvant qu’ac- 
centuer cette confusion, et nous lui demandions 
de changer son titre. Le père Uyttenhove ne 
pratiqué pas la politesse et il n’a pas daigné 


nous répondre: Pour nos lecteurs belges en 
particulier, nous faisons cette petite mise au 
point qui leur évitera tout contact inutile avec 
lhumanisme « pasteurisé » du père Uyttenhove. 
Louis DORIVAL. 


CORP ONE TEE COOL EU HT TOO COCO ETAT CE OEIL AUTO IL CELL TOO NTI 


= Réflexions d’un biologiste 


. Dans une publication récente, Julian Huxley 
expose ses idées sur « L'intégration du destin 
de l'Humanité », dont je vous résume ici quel- 
ques pensées : dans l’évolution biologique, des 
progrès appréciables et importants advien- 
nent par une série d'améliorations des types 
dominants. La naissance d’un nouveau type 
dominant ou d’une nouvelle idée dominante 
est toujours une période turbulente et criti- 
que, accompagnée de tendances autodestruc- 
tives. Actuellement, un certain nombre de ces 
tendances autodestructives ne sont que trop 
manifestes : la plus frappante est l’expansion 
explosive de l'humanité. La prolifération inces- 
sante de la population est, en effet, auto-des- 
tructive. Elle engendre le manque d’espace 
vital et de nourriture. Une autre tendance 
alarmante est la monotonie. L’uniformité cul- 
turelle et le conformisme, avec leurs produits 
et leurs idées de imasse tout confectionnés 
nous submergent. Déjà, cette monotonie don- 
ne lieu à des réactions violentes et brutales, 
tels les exploits insensés et criminels de jeu- 
nes voyous et la fuite dans n’importe quelle 
drogue. Les valeurs traditionnelles de la mo- 
rale et de la religion deviennent creuses et 
s’effondrent. Le sens de leur rôle et le sens 
de leur existence, voire de leur importance in- 
dividuelle dans un univers qui leur paraît 
absurde, échappe à un nombre toujours crois- 
sant de contemporains. Pour arriver à une 
dominance nouvelle, dominance spirituelle et 
sociale, afin d’aboutir à un avenir viable, Ju- 
lian Huxley propose l’humanisme évolution- 
naire. 


La tâche la plus importante de l’humanisme 
évolutionnaire est de développer un nouveau 
système de la pensée et de la foi, tant en éten- 
due:qu’en profondeur. En voici les idées fon- 
damentales. : 1. L’homme doit se rendre 
compte qu’il est entièrement responsable de 
son propre développement futur et de celui 
de sa planète. 2. La réalisation du moi, de la 
personnalité, doit remplacer la course au bien- 


être matériel. Au lieu d’augmenter la quantité 
dans tous les domaines, tels populations, pro- 
duction, et biens matériels, il s’agit d’améliorer 
la qualité de la vie. 3. L’unification de l’es- 
pèce humaine, contraire à l’éparpillement en 
groupes hostiles. Selon Julian Huxley, le nou- 
veau système dominant peut et doit se grou- 
per autour de ces idées, pour assurer au des- 
tin de l’humanité une base durable, » 


A L'HEURE ESPAGNOLE 


Guy Geoffroy vient de publier, chez 
Calmann-Lévy, un livre empli d'humour 
sur l'Espagne et sur certaines indéfecti- 
bles coutumes qui marquent le singulier 
retard de « l'heure espagnole ». 

« Surtout, écrit-il, surtout, gardez-vous 
du moindre scepticisme lorsque l’on vous 
montrera, dans une sacristie, le tibia de 
saint Paul. Extasiez-vous sur la richesse 
du reliquaire, et gardez pour vous les 
pensées que vous inspirent ces petits ru- 
bans dorés, ces fanfreluches charmantes, 
amoureusement tressées autour de l'os. 
Et si vous avez déjà vu ce même tibia 
de Saint-Paul la semaine précdente à cent 
lieues de là, taisez votre secret. 

« Le bon curé le sait fort bien, qu'on 
en compte ainsi trois cent cinquante. à 
travers l'Espagne. Mais cela froisse tou- 
jours un peu sa modestie d’avoir à expli- 
quel que lui seul détient le vrai. » 


EP RU 


Un paradis pour la flore et la faune 


Les étangs qui bordent le lac de Lauerz 
(Schwytz) sont un paradis pour la flore et la 
faune, et toute cette région, actuellement me- 
nacée par le lotissement, deviendra réserve na- 
turelle grâce à l’Ecu d’or 1966, vente organi- 
sée en commun par la Ligue du patrimoine 
national (« Heimat-schutz ») et la Ligue suisse 
pour-la protection de la nature. 
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travers 


r OUS savons que le respect de la vie 
humaine n'est pas souvent le trait 
dominant des grands chefs mili- 
taires. 

Le général américain Curtis E. Lemay 
nous en administre encore la preuve 
dans une interview accordée à l’hebdo- 
madaire U.S. News and World Report. 


Le général Curtis E. Lemay, qui a été 
chef de l’Etat-Major des forces aériennes 
des Etats-Unis, déclare que la politique 
américaine constitue le comble de la cé- 
cité militaire. Il critique durement l'illu- 
sion populaire selon laquelle, grâce à une 
tactique prudente et timide, il serait pos- 
sible d'empêcher la guerre de dégénérer 
en un conflit plus vaste. Il affirme que 
l'unique manière de gagner une guerre 
est de mettre en action des moyens su- 
périeurs à ceux de l'ennemi. 

Les Etats-Unis doivent, selon le général 
Lemay, poursuivre la guerre pour la ga- 
gner aussi rapidement que possible; pour 
cela, ils ne doivent pas se contenter de 
bombarder les dépôts de combustibles, 
mais ils doivent employer toutes les ar- 
mes et moyens stratégiques dont ils dis- 
posent. 

En somme, le valeureux général de- 
mande un nouvel Hiroshima ! 


X 


En France, c'est le Figaro Littéraire 
qui nous donne un autre exemple de 
cette belle mentalité de primate qui place 
la gloire et l'honneur dans le sang et la 
tuerie. 

Le Figaro Littéraire, d'inspiration ca- 
tholique, enrichi chaque semaine de la 
prose édifiante de François Mauriac, ne 
perd pas une occasion de nous montrer 
ce qu'il appelle les merveilles de l'amour 
chrétien. 

C'est ainsi qu'il publiait, dans son nu- 
méro du 27 octobre dernier, un récit qui 
fut écrit par le général Mangin, alors 
lieutenant, en juin 1893, récit « bucoli- 
que » qui contient des phrases de ce 
genre : 


le monde 


« Les Spahis s’excitaient les uns les 
autres à qui donnerait les meilleurs 
coups de pointe et on en voyait dont la 
main était rouge jusqu’au poignet, tandis 
que sur leur sabre le sang apparaissait 
en gouttelettes. 


« Vers le sud et le sud-ouest (car dans 
la direction de l'est les sofas avaient fui 
plus rapidement et dans des rochers in- 
accessibles aux chevaux), les deux autres 
escadrons partirent. Ils rencontrèrent, 
avec d’autres bandes, les débris de celles 
que le premier escadron avait chargées. 


Ils firent même besogne. Bientôt, toute 


apparence de lutte disparut ; ce fut un 
vrai massacre où les officiers, pris d’un 
peu de dégoût, cessèrent de frapper, tan- 
dis que les spahis sabraient avec une 
joie toujours croissante... » 


Etait-il bien nécessaire de ressusciter 
ceite prose bien digne de celui qui.de- 
vait être surnommé « le boucher de Ver- 
dun», par les « glorieux poilus» de 14- 
18 ? 

Mais le Figaro Littéraire, en veine d'ins- 
piration, fait encore mieux, décidé à nous 
écœurer complètement en publiant une 
lettre que la poétesse Anna de Noailles 
adressait au général Mangin en 1919. 
L'auteur du Poème de l'amour, que nous 
n'imaginions pas aussi passionnée pour 
la sabretache, écrivait : 

« Je ne cesserai de songer à votre mul- 
tiple gloire perpétuellement efficace, la 
seule qui ait franchi la guerre pour s'éta- 
blir dans la paix, cher soldat plein de 
pensée. Puissiez-vous goûter chaque jour 
davantage la fierté d’avoir été désigné du 
fond des âges pour accomplir aujouür- 
d'hui la haute tâche française... » 

Petit détail, Anna de Noaïilles qui ‘ma- 
nifestait, de plus, sa patriotrique fierté 
de voir le drapeau français flottér: sur 
le palais de Mayence, était roumaine. 


À 


Les journaux brésiliens signalent qu'une 
vive protestation est venue — non pas 
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du peuple — mais de l’amiral Macedo 
Saores, contre la décision du gouverne- 
ment fasciste de Castelo Branco, qui 
veut acheter vingt bateaux aux chantiers 
polonais. 


Macedo Soares affirme que cette déci- 
sion constitue une « menace contre la 
sécurité nationale, dans la mesure où 
elle annonce la fin des chantiers brési- 
liens ». 


Ces chantiers sont en partie financés 
par des capitaux japonais investis dans 
la société de construction Ishikawajima. 

L'amiral critique particulièrement la 
politique des accords bilatéraux qui, se- 
lon lui, provoque des achats absurdes 
pour permettre des ventes correspon- 
dantes. Il rappelle que le Brésil va jus- 
qu'à acheter du café à la Colombie pour 
pouvoir vendre ses produits à ce pays, 
alors que le Brésil n'arrive pas à écouler 
sa propre production de café. Il prétend 
aussi que les chantiers navals brésiliens 
peuvent offrir des conditions de prix et 
de qualité bien meilleures que celles de 
la Pologne. 

Encore un aspect de ectte pagaille su- 
périeurement organisée qui n'épargne 
aucune région du globe ! 


* 


Le journal vénézuélien El Universal du 
19.10.66 dénonce un nouveau scandale : 
les statistiques d'importation du Vene- 
zuela auraient révélé des importations 
massives d'œufs en provenance du Nord- 
vietnam, alors que le Venezuela souffre 
d'une production d'œufs trop abondante 
pour les marchés du pays. 

Un correspondant nous précise que ces 
œufs nord-vietnamiens serviraient à 
payer des armes envoyées par certains 
trafiquants au Nord-vietnam. 


# 


Eli Universal, du 3 octobre 1966, revient 
encore sur ce cercle de misère qui étran- 
gle Caracas ». 


Rolando Quintana écrit : « Des milliers 
de familles sont plongées dans la plus 
absolue misère et vivent dans des con- 
ditions abominables, tandis que la nation 
est dotée d’un des plus hauts budgets du 
monde... » 

Une photographie affreusement sugges- 


tive nous montre un aspect des immen- 
ses ias d'ordures qui ornent différents 


endroits du « barrio » où vivent ces 
misérables. Des montagnes d'ordures se 
forment ainsi sans que personne ne 
s'avise de les enlever. Sur ces ordures, 
les mouches et la vermine grouillent. De 
graves épidémies pourraient en résulter. 
Le ministre de la Santé publique ne s’en 
soucie pas le moins du monde. Rolando 
Quintana, qui n'a rien d’un subversif, 
clame ainsi son indignation : « Les ran- 
chos (campements) sont une honte pour 
le quadri-centenaire de Caracas. Dans 950 
de ces ranchos logent dix mille person- 
nes, et la majorité sont des enfants, sans 
affectation scolaire, sans livres, sans étu- 
des. Il n’y a pas d'explication pour jus- 
tifier tant de misère dans un pays aussi 
riche ! » 


À 


Le président du Chili, Eduardo Frei, 
menait campagne, jadis, contre l'emprise 
américaine. Il vient de conclure une opé- 
ration qu'il appelle la « chilénisation du 
cuivre », et qui est ainsi expliquée par le 
prestigieux New York Times qui déclare 
dans un éditorial : 


« La chilénisation de la vaste industrie 
cuprifère de ce pays est arrivée maïnte- 
nant à un point tel qu’il ne manque plus 
que quelques points de détail pour que le 
succès soit complet. De nouveaux inves- 
tissements, de 400 à 450 millions de dol- 
lars, étant destinés à cette industrie qui 
procure au Chili 80 pour cent de ses 
revenus en devises étrangères. 


« Le fait le plus original dans le pro- 
gramme du président Frey, conçu et 
mené à bien à travers un congrès parfois 
récalcitrant, consiste à donner au gouver- 
nement un intérêt majoritaire dans une 
compagnie privée nord-américaine et une 
participation de 25 pour cent dans de 
nouvelles mines appartenant à deux au- 
tres compagnies américaines, le tout 
étant négocié sur une base volontaire. 


« Le gouvernement chilien doit parti- 
ciper à l'exploitation de la mine « El 
Teniente », de la Braden Copper Com- 
pany, qui est la mine souterraine la plus 
grande du monde, tandis que Anaconda 
et Cerro vont ouvrir et développer de 
nouvelles mines... » 


‘En fait, le président chilien a trouvé 
un moyen très original pour soustraire 
son pays à l'emprise américaine : s’as- 
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socier plus étroitement avec les trusts 
américains ! Le New York Times en tire 
cette heureuse conclusion qui ne manque 
pas d'humour : 


« La chilénisation de l'industrie est une 
victoire pour le sens commun, pour le 
bon: voisinage et pour un sain essor éco- 
nomique. Le gouvernement Frei et l'in- 
dustriè nord-américainé ‘du cuivre sont à 
la veille d'atteindre une étape historique 
dans les relations « hémisphériques ». 


À 


Le Vénézuélien Federico Brecht, lui, 
s'inquiète d’une certaine évolution qui 
menacerait les pays producteurs « d’or 
noir ». Que ferons-nous de notre pétrole ? 
écrit-il. Et il cite ces deux informations : 


— « Dans le nord du Canada, d'impor- 
tants groupes d'ouvriers travaillent à la 
superstructure d’une implantation de la 
Great canadian Oïl Sands Ltd (coût, 230 
millions de dollars) qui, l’année prochai- 
ne, exploitera les concessions du terrain 
de Athabasca, zone de la grandeur de 
l'Etat du Maine, qui exsude l'huile et 
contient plus de pétrole que toutes les 
réserves du monde entier réunies. » 
(Revue Time, 30.9.66.) 


— «La « Virginia Electric Power» a 
mis en construction une gigantesque cen- 
trale d'énergie de 750.000 Kw à Hog Is- 
land. La semaine passée, la compagnie a 
décidé d'augmenter cette puissance et 
elle a chargé la Westinghouse Electric de 
mettre en place des réacteurs atomiques 
et des générateurs de 800.000 Kw. (Coût, 
200 millions de dollars.) — Revue Time, 
14.10.66. 

À 


Selon une étude effectuée par l'Institut 
d'Etudes Stratégiques de Londres, en 
vingt. ans, les pays riches de l'Ouest et 
de l'Est ont vendu aux pays pauvres 
45.000 avions de combat, 224 bateaux de 
guerre, plusieurs dizaines de milliers de 
tonnes d’armes légères et de munitions. 


Le bulletin Pakistan (15.9.66) dénonce 
les dépenses militaires d’un de ces pays 
pauvres : l’Inde. Il écrit : « Les dépenses 
militaires de l'Inde sont passées de 920 
millions en 1947-48 à 11.000 millions pour 
l'exercice financier en cours Elle a déjà 
acheté plus de 600 tanks aux pays de 
l'Europe de l'Est. Elle a également reçu 
d'un de ces pays 400 canons lourds et 


plus de 200 blindés. L'Inde a également 
acheté 200 chasseurs supersoniques capa- 
bles de transporter des missiles … télé: 
guidés et un réseau de radars. 

« Ces achats d'armes et d'équipement à 
l'étranger mis à part, l'Inde a consacré 
d'importantes sommes à ses fabriques 
d'armement et de matériel militaire pour 
pouvoir se suffire dans ce domaine. Dé- 
sormais capable de produire elle-même 
tous les types d'armes légères, elle se 
met à produire des avions militaires su- 
personiques extrêmement compliqués. 
L'usine indienne de tanks d’Avadi pro- 
duit maintenant des tanks de moyenne 
importance et, d'ici la fin de cette année, 
elle sortira 300 tanks environ.» (Extrait 
du discours prononcé par le nouveau 
Ministre des Affaires Etrangères du Pa- 
kistan, M. S. Pirzada.) 

Contraste plutôt monstrueux, nous 
recevons cette nouvelle de la Nouvelle. 
Delhi, publiée par tous les journaux d 
l'Inde : 

« Un pauvre paysan indou, qui ne pou- 
vait plus supporter les pleurs de ses deux 
enfants affamés, les a jetés à la rivière... 
On précise que ce paysan vit à Aligarth, 
dans le district où se trouve la résidence 
d’Indira Gandhi, premier ministre, zone 
qui est couramment appelée le grenier 
de l’Inde. Les enfants, âgés de trois et 
cinq ans, ont été jetés à la rivière parce 
qu'ils demandaient à manger en pleurant 
et que leur père ne pouvait rien leur 
donner. » 

Civilisation de l'ère atomique... 


ns 


En Pologne communiste, le crucifix est 
accroché dans toutes les écoles. L'ensei- 
gnement du catéchisme y est obligatoire. 
Les 6.000 paroisses du pays sont desser- 
vies par 15.000 prêtres appointés par 
l'Etat. L'université catholique de Lublin, 
l'académie de théologie de Varsovie, les 
40 séminaires, les 6.000 couvents reçoivent 
l'aide de l'Etat. Les séminaristes sont 
exemptés du service militaire. Le jour de 
la Fête-Dieu, la procession paralyse la 
circulation plus longtemps que la fête laï- 
que du 1 mai, et il y a d’ailleurs plus 
de bannières dans l’une que de pancartes 
dans l’autre.» (Juvénal, 23.9.66.) 


LS 


Si aujourd’hui Malthus s'impose «n peu 


_— 37 — 


parïéut dans le monde, et surtout chez 
les* Peuples d'Asie qui doivent lutter con- 
tré une’ natalité catastrophique, ses théo- 
ries n’ont pas cours en Mongolie exté- 
rieure: communiste. Les Mongols d’Oulan- 
Bator:estiment qu'ils ne sont pas assez 
nombreux pour résister à une éventuelle 
« poussée » de la Chine. Ils viennent de 
créer une décoration pour encourager la 
fécondité : « l'ordre de la mère». La mé- 
daille est de. deuxième classe pour les 
mères de quatre enfants et de première 
classe pour cinq enfants et plus. En ou- 
tre, les mères reçoivent une somme en 
argent qui atteint 200 tugriks (20.000 an- 
ciens. francs) pour chaque naissance à 
partir de la cinquième. Il s'y ajoute une 
prinre: mensuelle de 200 tugriks par en- 
fant n'ayant pas l’âge scolaire. 


DA 


“L'Adunata dei Fefrattari (15.10.66) nous 
rapporte encore un exemple de fanatisme 
religieux : 


« En 1931, les juifs qui résidaient dans 
lés îles Baléares furent baptisés par force 
et obligés de pratiquer publiquement les 
rites.: de l'Eglise catholique. Mais, dans 
le privé, ils avaient continué à suivre les 
coutumes judaïques et, ces derniers 
temps, les propagandistes du sionisme 
étaient arrivés à les convaincre d'aller 
habiter le territoire d'Israël, où ils se- 
raient libres de pratiquer le culte de 
leurs ancêtres. 


« Au printemps passé, 24 de ces Juifs, 
appelés encore « Chuetas » par les Espa- 
gnols, partirent de l’île de Majorque pour 
aller s'établir — avec l'assistance de 
l'union mondiale pour la propagation du 
judaïsme — à Nes Tsiyona, à une di- 
zaine de milles au sud de Tel Aviv. 


« Mais ils ne s'y trouvèrent pas bien. 
Les promesses qui leur avaient été faites 
ne furent pas tenues. Le travail dans ce 
pays neuf et peu favorisé par la nature 
n'était pas léger et demandait une abné- 
gation à laquelle ils étaient peu préparés. 
Mais le pire, ce fut de retrouver, dans 
leur patrie recouvrée, un ostracisme (in- 
verse) tout à fait analogue, dans la pra- 
tique, à celui qu'ils avaient quitté. Le 
correspondant du Times écrit (3.10.66) : 
« Les Chuetas étaient venus en Israël 
pour faire partie d'une communauté is- 
‘ralélienne, non pour vivre comme mino- 


rité chrétienne. 

« Or, les rabbins israéliens SO HiSN en 
de reconnaître les « Chuetas » comme. des 
Juifs, à moins qu'ils consentent à se sou- 
mettre à toute la procédure des conver- 
sions, y compris la circoncision. » 


Peu à peu, les « Chuetas » retournè- 
rent à Palma de Majorque d'où ils étaient 
partis ; les derniers sont partis de Tel 
Aviv le premier octobre dernier, mettant 
fin à une expérience qui révèle l'extrême 
fragilité des liens religieux et l'intolé- 
rance sectaire des prêtres. 


X 


Encore une île qui sera envahie par la 
civilisation. L'île de Pâques, incorporée 
par le Chili dans le département de la 
province de Valparaiso, sera convertie en 
centre touristique. ” 

En août dernier, à bord du bateau 
« Navarino », soixante-dix fonctionnaires 
sont arrivés dans l’île pour y installer 
tout « l’engrenage administratif » indis- 
pensable à son évolution. 

Le bateau transportait également tren- 
te-quatre carabiniers qui devaient former 
la « dotation» du nouveau commissariat 
de l’île de Pâques. 


Des ingénieurs, techniciens et experts 
doivent travailler à la transformation du 
lieu. Depuis avril, un navire nord-améri- 
cain se trouve dans l’île. La mission de 
son équipage est d'installer sur le volcan 
Rano Kao une station d'observation de 
la ionosphère. 

L'équipage . du navire américain aurait 
déjà laissé plus de 25.000 dollars aux na- 
turels de l’île, tant en argent qu'en us- 
tensiles et appareils divers (radios, tran- 
sistors, appareils photographiques, etc.). 

Les « forces aériennes du Chili» con- 
trôlent la construction de l'aéroport de 
« Ata-Veri» qui aura une piste de deux 
mille mètres de large, permettant l’atter- 
risage des avions du type DC-6B. 


Il est prévu la construction d’un hôtel, 
de plusieurs motels et des ouvrages pu- 
blics nécessaires au confort des touristes. 


En même temps, on apprendra l'espa- 
gnol aux indigènes et ils auront l’insigne 
honneur d’être reconnus comme citoyens 
chiliens. Devenus des citoyens, ils devront 
payer des impôts et faire leur service 
militaire. Un officier a déjà été désigné 
pour commander le contingent de l’île 
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de Pâques : le lieuténant Araki: Le ÿe 
èn 1967, quarante recrues ! 

Voici. la légendaire Rapa-Nui incorporée 
à la civilisation guerrière .! 


ue 


Après vingt ans de détention pour « cri- 
mes de guerre et crimes contre l’huma- 
nité», Albert Speer, ancien ministre de 
l'armement du Troisième Reich, et Bal- 
dur von Schirach, ancien chef des jeu- 
nesse hitlériennes, ont été remis en 
liberté. | 

Nous ne sommes pas tout à fait de 
l'avis de certains confrères qui estiment 
que la peine était bénigne : vingt ans de 
prison, ça compte dans une vie, et ça 
suffit pour démolir ou transformer un 
homme. En l'occurence, il semble bien 
que ces longues années de claustration 
n'ont pas été mises à profit par les deux 
éx-dignitaires du Reich, pour de saines 
méditations sur le rôle de l’homme dans 
la société ou sur la fragilité de toute 
entreprise de domination. Ils n'ont rien 
compris et ne comprendront jamais. 

Le plus surprenant dans cette affaire, 
c'est l'envoi par M. Willy Brandt, maire 
de Berlin-Ouest, d’un bouquet de fleurs 
à la fille d'Albert Speer. Que l'on n'ait 
pas voulu pendre l'ancien ministre de 
l'armement, par un souci que comprenne 
bien ceux qui considèrent la peine de 
mort comme une inutile et bien maigre 


réparation,- c'est admissible ; mais: .que 
le chef du parti social-démocrate. alle- 
mand ait éprouvé le besoin de saluer sa 
levée d’'écrou avec un bouquet de fleurs, 
là, vraiment, il y a de l'abus ! RE 
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Un de nos correspondants nous signale 
une initiative indoue qui, sous l'égide de 
la coopération, permet déjà à plus de 
100.000 producteurs de manger à. leur 
faim et de donner quelque instruction à 
leurs enfants. 

La coopérative laitière d'Anand, dans 
le Goudjerate, au nord-ouest de l'Inde, a 
pu se développer grâce à l'effort collectif 
de plus de 500 villages. Elle fournit ac- 
tuellement la moitié du lait consommé à 
Bombay. 

Dans cette région, grâce à l'initiative 
de la coopérative qui s'est attachée à 
améliorer la nourriture du bétail, la pro- 
duction du lait par unité bovine, dépasse 
de 100 % la moyenne nationale. Et l'union 
laitière d'Anand pense pouvoir doubler la 
production actuelle. 

L'Inde était, par excellence, le pays des 
coopératives ; il en existait depuis des 
siècles. Ce qui manquait, c'était leur uti- 
lisation rationnelle. Sous ce rapport, la 
coopérative d'Anand a fait des progrès 
considérables qui expliquent sa réussite 
totale. < 

S. VERGINE. 
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AUTRE PANORAMA POETIQUE 


NE certaine communauté de sentiment 
existe chez les poètes que nous allons 
passer en revue. Cependant, leurs moyens 
d'expression sont très sensiblement différents. 


* 
*# * 


: Roland Cipriani se demande beaucoup de 
choses sans grande importance dans « Pre- 
miers poèmes » (Debresse-poésie) et ce, très 
souvent, sur des airs de comptine où ne peut 
guère s’accrocher un relief. Ainsi défilent les 
sites de France, d'Europe et d'Amérique du 
Sud. Et tout est plat ou presque ! 

Dans « Quand l'heure sonne Ô déraison » 
(Editions Points et Contrepoints) Maurice 
Courant distille une sorte d’impressionnisme 
littéraire. Je verrais bien aussi ces poèmes 


traduits par des aquarelles de l'Ecole Fran- 
çaise : 


Vent qui frissonne 
à Fhorizon ; 

qui vient ? personne 
ê déraison, 

quand l'heure sonne 
d’une façon 

qui vous poinçonne 
le cœur, garçon ! 
Nous dirons aussi : 

pe:! 


mélancolie verlainien- 


Egalelment aux éditions Points et Contre- 
points a été publié le recueil de Jean Loisy 
intitulé « Terre étoilée ». Le poète est, ici, 
plutôt philosophe et discoureur (ceci n’est 
pas précisément péjoratif). Nous sommes en 
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présence d’un homme qui, de l’orée à l’orée, 
rassemble son expérience et s'intègre ainsi 
un certain monde. Il s’agit des témoins venus 
de tous les horizons, de toutes les normes 
morales, des antisociaux et des asociaux 
aussi : 

C'est cela, qui fait pitié, 

se fait mal, se fait des délices ; 

fol enfer... mais la mer, l'été, 

l’aube, les lis. les immondices ! 

C’est cela qui dit oui, mais non, 

c'est cela qui court sous des masques, 

au son de l'orgue ou du canon, 

sous les dentelles ou les casques ; 

c'est cela dont l’extrême esprit 

— diamant poli des millénaires — 

au travers des mots trop redits 

perçoit le monde et l’énumère. 

Pierre Chabert, ce poète « dimensionnel » 
que j'ai présenté dans son recueil « Aram- 
bre » se prolonge dans une sorte de bestiaire 
entomologique où l’homme apprendra la rec- 
titude et la cruauté de l'instinct et, aussi, les 
conséquences de l'erreur et de la cécité. 


Je suis détestable, j'ai l’esprit mauvais, 
bouche en travers, je creuse le sol. Il me 
faut me prendre pour ce que je suis. Ne 
pas attacher d'importance. Si je casse, atten- 
dre. Patienter. Voilà, Il arrive toujours un 
moment où plus rien ne reste à briser. 
D'ailleurs je ne brise rien. Ma colère de- 
vient molle, un fil de bave à mes commis- 
sures… Laissez courir l'animal sauvage à 
travers les montagnes de sa douleur. Il 
prend forme de cette agonie qui le met en 
sueur, en saveur, en plaisir de dieu. Il est 
déchaîné, voilà tout. 

(Extrait de la revue « Le Pont de l’Epée », 
3 trimestre 1965.) 

L'on s'aperçoit alors que l’homme peut 
s'empêtrer avec la liberté : 

Ma liberté me prend aux jambes, me 

[coupe mes effets. Ma liberté me terrorise. 
Il me reste à pleurer de liberté, au milieu 

[de tous ces possibles. 
Espaces infinis qui effrayaient je ne sais 
[qui. 
(Extrait de la revue « Les Amis d’Alter- 
nance », n° 2, Robert Delahaye, éditeur, 
41, avenue du 6 juin, à Caen.) 


Dans «Cantilènes et Fulmicoton» (Les 
Nouveaux Cahiers de la Jeunesse, Bordeaux), 
Paul Baudenon donne libre cours en termes 
poétiques à une allégresse philosophique que 
j'avais déjà découvert dans son « Brique 
à Brique »: 

Vis allègre, vire à l’aigre 
ou requiers en son Cosmos 
le Dieu du vendredi maigre 


tu pèseras ton poids d'os. 
Et ce sera ton poids juste, z 
et tout va mieux le sachant, 
— “heureux qui broute en marchant — 
et que nul credo n’incruste. 
Tout bonheur d'homme est son champ. 
Nous sommes bien dans une philosophie, 
parfois nostalgique, de poète à la pipe, qui 
plisse ses yeux sur le revers du monde. 


Je crains que tout cela ne craque 
en embrasement d’astre mort 
pour un oubli dans un report 
pour. un défaut dans un abaque.. 

Et là, notre Baudenon trouve le refuge de 
la parole tue (la parole sociale s’entend et 
non la parole poétique). Car enfin « nous ne 
sommes que matière en rupture de brülot. » 
L'éthique que nous donnons, supportée par 
des chorales dans la mesure où elle est à 
prémisses chrétiennes ou, si elle est con- 
fortée de jacobinisme et de bourgeoisie, par 
des chœurs patriotiques nous conduit à 
abreuver les sillons de la planète de sueur 
et de sang. Absurdité ! Et pour quel résul- 
tat ! Certainement l'oubli (le plus sordide 
est celui des hommes tués à la guerre qui 
n’ont ni plaques sur quai, boulevard ou rue) 
et, plus encore, l'indifférence de l'univers. 


Nous sommes morts dans l'absolu ; c'’est- 
à-dire non vivants dans les perspectives in- 
finies, alors il faudrait vivre sans affabu- 
lation, sans coercition et garder pour soi la 
conscience d'exister : 


Nous, soussignés, morts de tous âges, 
céans formés en syndicat, 

jurons d'oublier tous visages 

et d’hiberner sans reliquat ; 

Nous, soussignés, morts de tous sexes. 
de tous climats, de jous autels 
jurons d’abolir les complexes 
qui bridèrenj nos jeux mortels : 
Jurons d’abroger tous systèmes 

et pour l’urgent ci-décidons : 

— Nous n'irons plus aux chrysanthèmes, 
nous n'irons plus aux guéridons. 

Comme dans son recueil « Brique à Bri- 
que » Paul Baudenon nous livre dans « Can- 
tilènes et Fulmicoton » des vers classiques 
de facture impeccable, musclés et corsucants. 

* 
# * 

Des poètes comme Pierre Chabert et Paul 
Baudenon sont nécessaires. Ils ont le don de 
faire valoir ce qui me paraît indispensable, 
dans ce que l’on se plaît à dénommer la 
grandeur de l’homme, à savoir l'humilité et 
la solidarité. 

G. LACARCE. : 
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La maladie génétique menace de demain 


dangers qui le menacent : la ma- 

ladie cardio-vasculaire, fléau ac- 
tuel, et la maladie génétique, menace de 
demain ? ». Tel était le thème de la journée 
d’information ouverte le 8 octobre dernier 
à Lyon, sous la présidence du docteur Mil- 
haud. Il y avait là des étudiants, des méde- 
cins, des assistantes sociales, des membres 
des professions paramédicales rassemblés 
dans la perspectives unique de déterminer 
comment l'espèce humaine pourra «vivre, 
survivre et se survivre » en dépit des mille 
obstacles, des mille poisons, des mille ca- 
tastrophes que lui offre un monde désormais 
entre les mains d’apprentis sorciers. 

Déjà le Congrès International de Psycho- 
somatique avait tenu ses assises à Paris, 
pour étudier un phénomène social nouveau, 
en éxpansion continue : la fatigue. On y avait 
entendu des médecins envisager sous tous 
ses aspects cette « maladie » dont les causes 
sont multiples, mais dont on peut dire qu’elle 
est toujours le prélude à un accident plus 
grave, car il s’agit ni plus ni moins que 
d’une intoxication de l’organisme. 

Dans un ouvrage intitulé « Secrets et sa- 
gesse du corps» (1) le docteur Salmanoff 
explique comment un abus de médicaments 
à base d’adrénaline, ou d’acétylcholine, ou 
d'acide ascorbique peut entraîner l’hyperten- 
sion artérielle dont souffrent tant d'individus. 
Et si l’on sait que l’acide ascorbique est un 
antioxydant autorisé par la loi pour la con- 
servation des corps gras, il n’est plus besoin 
de se demander pourquoi et comment tant de 
nos contemporains contractent des maladies 
du cœur ou des vaisseaux pour, le plus 
souvent, en mourir. À en croire le professeur 
Pech, il est démontré statistiquement, clini- 
quement, historiquement, expérimentalement, 
et quotidiennement, que l’incorporation d’an- 
tibiotiques aux aliments de l’homme (veaux, 
porcs, poulets en particulier) est probable- 
ment la plus grande cause des accidents car- 
dio-vasculaires aussi bien spontanés que post- 
opératoires, Car, comme déjà l’enseignait 
Hippocrate, un médicament ne doit jamais 
être employé comme aliment sous peine de 
devenir toxique. Avis à tous ceux qui se 
gavent de café, de sucre (2) d’analgésiques 
divers et de viandes forcées.. sans oublier 
l’alcool et le tabac ! 


OMMENT l’homme moderne réus- 
« C sira-t-il à survivre entre les deux 


Selon une enquête de l’O.MS., sur mille 
personnes ayant dépassé 40 ans, quatorze 
mourront dans l’année d’une maladie cardio- 
vasculaire et seize d’un cancer. «Mais un 
enfant sur mille sera victime d’une leucé- 
mie entre 0 et 10 ans, tandis que un, voire 
deux enfants sur cent naissent avec une 
malformation congénitale » a déclaré à Lyon 
le docteur Frezal, Cette froide prophétie n’est 
certes pas réjouissante, mais il faut bien 
reconnaître que demain la maladie généti- 
que va prendre le pas sur toutes les autres 
affections. 

La maladie génétique ! On en connaît plu- 
sieurs formes dont la moindre — si j'ose 
dire — est l’arriération mentale. A ce pro- 
pos, la médecine d'hygiène mentale connaît 
un développement énorme, favorisé d’ailleurs 
par le pouvoir, conscient de l'immense dan- 
ger des maladies héréditaires. On dépiste et 
guérit facilement, paraît-il, une forme parti- 
culière de l’arriération : la phénylcétonurie 
(3), mot barbare pour couvrir une atteinte, 
je l'espère non définitve, à l'intégrité de la 
personnalité. 

Certains esprits scientifiques ‘affirment et 
démontrent que l'emploi permanent de pro- 
duits chimiques dans tous les domaines, qu’il 
s'agisse de pesticides, insecticides, médica- 
ments, radiations ionisantes, risque de pro- 
voquer sur la cellule des lésions entraînant 
des modifications chromosomiques peut-être 
irréversibles. Ce n'est pas Jean Rostand qui 
démentira ! Point n’est besoin d’être grand 
clerc pour imaginer qu’à la longue ces mo- 
difications peuvent aboutir à-des mutations 
chez les humains, mutations susceptibles 
d’amener dégénérescence de l'espèce ou, qui 
sait, l'apparition de génies, comme ne l’au- 
rait pas nié André Breton. Car si on a pu 
étudier — encore qu’imparfaitement — les 
lésions touchant les cellules périphériques, 
nous ne savons rien, ou pas grand chose, sur 
la dégénérescence des cellules profondes et 
ncus ignorons à quoi ressembleront les des- 
cendants des atomisés ! 

Deux aveux étonnants sont à retenir de la 
journée de Lyon: d’une part l’impérieuse 
nécessité de pratiquer à l’école l'éducation 
sanitaire, mise en évidence par le docteur 
Aujoulat. D'autre part, l’influénce prédomi- 
nante de la diététique et du mode de vie 
dans la lutte contre les maladies cardiaques 
et vasculaires (artériosclérose, infarctus du 
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myocarde, etc.) évoquée par le docteur Per- 
rin (4). 


Sur le premier point, il m’a toujours paru 
étrange, voire criminel, que l’enseignement 
officiel délaisse avec tant de désinvolture 
une discipline comme la diététique, qui con- 
ditionne l'intelligence, l'existence du sujet : 
on n'apprend pas aux enfants comment il 
faut se nourrir, ce qui les désarme pour la 
vie contre la monstrueuse progression d’une 
industrie tentaculaire, qui substitue de plus 
en plus l’aliment chimique à l'aliment natu- 
rel, seul capable, c’est facile à comprendre, 
d’assurer la pérennité de l'espèce Il paraît 
au moins aussi étrange de ne pas initier les 
jeunes au phénomène de la reproduction, 
alors qu’on n'hésite pas à leur enseigner que 
reproduction et assimilation sont le principe 
même de tout être vivant. Mais rassurons- 
nous, ils sont initiés de très bonne heure 
au mystère de «la transsubstantiation», à 
un âge où ils croient encore au père Noël ! 


Quant au deuxième point évoqué par le 
docteur Perrin, les lecteurs de « Défense de 
l'Homme » connaissent depuis longtemps l’in- 
fluence déterminante de l'alimentation sur 
la santé. C’est l’alimentation industrialisée, 
l'utilisation irrationnelle de produits chimi- 
ques cancérigènes, l’évidente complaisance du 


Pouvoir à l'égard des trusts tels que la meu- 


nerie, la consérverie, etc. qu’il faut dénoncer, 
attaquer, condamner ! Il est ridicule d’ins- 
taller des services de santé avec la mission 
de guérir les maladies, et de favoriser paral- 
lèlement une multitude d'intérêts privés 
acharnés à détruire le genre humain. 


En effet c’est à l’école qu’il faut mettre en 
garde les futurs hommes contre les men- 
songes d’une société qui s'apprête à les assi- 
miler et à les pourrir ; c’est le redoutable 
devoir de l’instituteur qui consiste à main- 
tenir en chacun de ses élèves cette petite 
flamme de liberté qui les aidera, tout au long 
de la vie, à combattre pour la vérité. 


Robert PIRAT. 


(1) La Table Ronde, 

(2) D'ans son livre Menaces sur notre vie. 

(3) Le café et le sucre étant, bien entendu, 
des médicaments depuis longtemps passés dans 
les mœurs sous le nom d'aliments ! La preuve ? 
La caféine, médicament toxique, est inscrite 
au Codex et délivrée sur ordonnance. 

(4) Le docteur Wolf, directeur de l'hôpital 
spécial pour enfants de Londres, dit qu'il naît 
en Angleterre 30 mutants phénylcétoniques par 
an. Un enfant phényl-cétonique est vulnérable 
à l'épilepsie et à l’eczéma, a les cheveux gris 
cendre et est prédisposé à la folie. Tout cela, 
ajoute-t-il, à cause des résidus radio actifs 
provenant notamment des explosions atomiques. 


(5) Voir le Progès de Lyon du 9-10-1966. 


SUR LES ÉGRITS ANCIENS 


« Défense de l’homme » rapportait, voici 
quelque temps, qu’un « savant Jésuite » pré- 
tendait que la plupart des ouvrages qui nous 
ont été légués par les Grecs et par les Latins 
ont été écrits en réalité par des moines 
du 13° siècle. 

Voici ce qu’écrit un savant rationaliste, Gys 


Devic, à ce sujet : 


« La destruction systématique par les chré- 
tiens de toutes les œuvres païennes ne s’est 
donc pas limitée aux merveilles de pierre et 
de marbre. En même temps que le patrimoi- 
ne artistique, le patrimoine culturel fut mis 
en péril: papyrus et parchemins ont tout 
autant souffert. 


« Dès lors furent jetées les bases légales 
génératrices de mesures qui nous ont privés 
de la presque totalité des auteurs anciens, 
en supprimant les manuscrits compromet- 
tants et en exerçant des pressions sur les 
posesseurs de tels documents. Elles déno- 
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ET LA SCIENCE MODERNE 


taient chez les maîtres chrétiens un état 
d'esprit qui engendra la destruction ou la 
christianisation des manuscrits d'une certai- 
ne littérature profane, etc. 


« Focillon surprend un moine, mutilant des 
manuscrits en y découpant, pour les détrui- 
re, les passages profanes. Il nous faut re- 
noncer, conclut-il, à la légende des moines 
passant leurs nuits à copier les auteurs an- 
ciens et à les sauver pour la postérité: les 
seuls écrits qu'ils copiaient sont les écrits 
des pères. Aux 10° et 11° siècles, les auteurs 
anciens n’ont pas de pires ennemis que les 
moines. » 


On peut se demander à quelles transfor- 
mations a été réduite l'édition des ouvrages 
de Pline l’ancien manipulée par ce Jésuite 
sans scrupule, autant que l’étaient ses pré- 
décesseurs en religion. 


J'aimerais aussi s'gnaler une expérience 
qui montre qu’il ne peut y avoir d’énigme de 


la divinité, comme le prétendent certains 
détracteurs de la science qui font crédit aux 
œuvres d'imagination et veulent ignorer les 
travaux des savants. Il ne faut pas demander 
plus aux savants qu’ils ne peuvent donner. 

Ce sont des hommes. mais des hommes 
admirables (1) qui, inlassablement, œuvrent 
pour la connaissance scientifique. et, de ce 
fait, instruire leurs semblables. 

Il y a longtemps que l’origine de la vie 
est connue ; il faut être bien attardé pour 
ne pas le savoir. 

Voici une communication de savants qui 
ne laisse aucun doute sur cet important 
sujet : 

« A la réunion annuelle de l'Association 
Américaine pour l’avancement de la Sc'ence... 
les Docteurs Miller et Ward ont en effet 
conclu que l’apparition de la vie sur la terre 
n’a pas nécessité l'intervention d’une puis- 
sance surnaturelle, ni du hasard. 

« Pour ce, ils ont reproduit dans leur labo- 
ratoire les conditions qui étaient celles de 
la terre, il y a plusieurs milliards d'années; 
dans des bocaux de verre, ils ont mélangé 
les principales composantes chimiques de 
l'atmosphère de cette époque (méthane, eau, 
ammoniaque, hydrogène). 


« Ces bocaux, ils les ont soumis pendant 


une semaine à des décharges électriques ; 
au bout des sept jours, là où il n’y avait à 
l’origine que des matières inertes, se for- 
mèrent des acides aminés identiques à ceux 
qui servent de départ aux protéines. » (2) 

(D’après «le Moniteur des Pharmacies et 
Laboratoires »). 


Marie LESQUEL. 


(1) En ce qui nous concerne nous restreignons 
notre admiration aux savants qui n'œuvrent 
pas pour cette désintégration qui menace de 
plus en plus l'humanité, (N.D.L.R.) 

(2) Cela n'empêchera la Cour Supérieure de 
l'Arizona de consacrer, en mars prochain, 
dix-huit jours d'audience à l'examen des preu- 
ves que huit organisations américaines préten- 
dent être à même de fournir, scientifiquement, 
sur l'existence de l'âme. Il s’agit d'empocher 
le legs d'un mineur de l'Arizona, décédé en 
1951, et qui a laissé sa fortune (200.000 dollars), 
Pour récompenser toute personne ou organi- 
sation qui apporterait cette preuve scientifique. 
Très retors, les avocats prétendent que, faute 
de preuves réelles, aussi difficiles à établir 
que celles de la quadrature du cercle, les 
200.000 dollars devraient aller, tout simple- 
ment, dans la poche des gens qui se livrent à 
ce genre de recherches. 


FIN DU FAMILISTÈRE DE GUISE 


Un événement dans le monde du travail : 

La Société du Familistère de Guise, que J.-B. 
André Godin avait fondée en 1880 (en lui lé- 
guant, à titre universel, la moitié de ses biens, 
mais avec la possibilité de rembourser les titres 
d'apports dont le fondateur et ses héritiers 
étaient possesseurs) créant une association du 
capital et du travail selon des statuts obligeant 
la société à « délivrer chaque année, avec la 
plus grande exactitude, les certificats d'épargne 
représentant les parts échues aux travailleurs. 
« contre toute inspiration égoïste ».… associant 
tous les travailleurs de l'usine à une sécurité 
sociale avant la lettre, mais les catégorisant 
en auxiliaires, participants, sociétaires et asso- 
ciés (ces derniers seuls ayant le droit de vote 
dans les assemblées générales à côté d’un 
administrateur gérant et d'un conseil de gé- 
rance), la société du familistère a cessé 
d'exister. 

À la dernière assemblée générale d'octobre, 
la mort dans l'âme et à l'unanimité (selon 
l'exigence des statuts) les « Associés » ont 
signé sa dissolution, 

Devant le grignotage par la Sécurité sociale 
de tout ce qui faisait les caractéristiques de la 
Société Godin, devant un monde de la Finance 
ne voulant discuter qu'avec des « interlocuteurs 
valables », devant une concurrence se dévelop- 
pant par « ententes industrielles » de mainmise 


sur la majorité des actions, devant une fiscalité 
imposant les associés sur des bénéfices restant 
à la disposition de la société, les « associés » 
ont accepté d'être remboursés individuellement 
(comment ? puisque le dessein des statuts n’est 
pas « de fournir aux membres le moyen de 
jouir isolément d'une part » et ceci pour une 
évaluation de l'usine, des machines, des fami- 
listères et des importantes dépendances de la 
société, pour une somme globale de 850 mil- 
lions (on parle sur place en anciens francs) 
tandis qu'en y réfléchissant, les terrains, les 
bâtiments, les machines, les familistères (spa- 
cieux bâtiments comportant de nombreux lo- 
gements aérés, et vastes pour environ douze 
cents personnes) les dépendances, écoles, théä- 
tre, etc.) devraient s'évaluer en milliard puis- 
qu'on parle d'anciens francs... mais des salai- 
res qui ne le sont pas pourront devenir nor- 
maux !... Des titres Godin pourront être intro- 
duits en bourse !...) 

Sauf les vieux actuels qui ne déménageront 
pas du Familistère, les « associés » acceptent 
qu'à partir de la retraite personne n'ait le 
droit de rester dans une propriété qui ne sera 
plus la leur. 

Les auxiliaires, les participants, les sociétai- 
res, Sont amenés à dire : « désormais nous 
sommse tous égaux chez Godin »... Victimes 
de statuts qu'ils pouvaient, où ne pouvaient 


Nr 


pas modifier, qui se mêlera d'expliquer aux 
associés ce qu'ils auraient pu et dû faire 
au moment où des projets De Gaulle - Vallon 
prétendent transposer à l'échelle nationale les 
principes de Godin : « l'association du capital, 
du travail et du talent », « les vertus sociales 
professionnelles », « les récompenses de la 


valeur et de l'initiative », « le proche en proche 
des spécialisations jusqu'au gouvernement de 
la chose commune » « les juges des capacités 
et de leur rétribution » que le sincère Godin 
lui-même espérait voir repris par l'Etat. 


G. LARDIER. 
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DES INTELLECTUELS ITALIENS PARLENT A LA JEUNESSE 


APPEL A LA CONSCIENCE CIVIQUE DES JEUNES ÉTUDIANTS 


Au moment où les jeunes retournent avec 
une plus consciente maturité aux valeurs d’é- 
tude, un groupe d’individualités sensibles aux 
choix moraux de la culture lance cet appel, 
proclamant la nécessité de renouveler l’enga- 
gement civique que le sort de la paix du mon- 
de réclame. 


Dans la civilisation dans laquelle nous vi- 
vons, le conditionnement de Masse, la perte 
des valeurs normales de la conscience, le refus 
d'utiliser la raison, la réduction de l’être à 
Jétat de chose inerte, ont pour conséquence 
naturelle l’appauvrissement de la conception 
de l’homme et la démission individuelle en 
face de l’histoire. 


Devant lactuelle situation internationale, 
devant la menace, non hypothétique d’une 
autodestruction totale du genre humain — au- 
delà de toute polémique — avec l’encourage- 
ment de tous ceux qui, à un niveau élevé de 
responsabilté, politique, religieuse, philosophi- 
que ou scientifique, luttent pour l’évolution 
pacifique de la civilisation, nous dénonçons 
lœuvre néfaste des groupes politiques et mi- 
litaires qui cherchent à remplacer toutes les 
raisonnables et spontanées solutions de paix, 
par ce droit des armes et cette puissance bel- 
liciste que nous condamnons avec la plus 
grande fermeté. 


De la part des jeunes générations du mon- 
de qui commencent dans tous les pays à faire 
sentir la force rénovatrice de leur présence ; 
pour qu’il ne soit plus accordé à quelques-uns 
la faculté de décider du sort de tous; pour 
que la pensée du meurtre de nos semblables 
ne s’estompe plus dans l'indifférence habituel- 
le, conscients des tristes souvenirs d’une his- 
toire encore récente, nous adressons un appel 
à la conscience civique de tous les jeunes étu- 


diants, pour qu’ils n’acceptent pas comme une 
éventualité admissible et naturelle, la réalité 
de la guerre. Pour l'instant, il faut aussi qu’ils 
se refusent à accepter l’idée d’un anéantisse- 
ment du peuple du viet-nam et de sa vieille 
et belle civilisation. 

Cesena, 20 octobre 1966. 


Benito Baiardi, Lucinano Caldari, Pier Gio- 
vanni Fabbri, Maria Pia Ghirotti, Giampiero 
Giuliucci, Michele Massarelli, Ugo Pasini, 
Anna Lia Pedrelli, Massimo Petrone, Osvaldo 
Piraccini, Claudio Serra, Alberto Sughi. 


Vient de paraître : 


UN NUMERO EXCEPTIONNEL 
DE « MONDE UNI » : 
OU EN EST LE CAPITALISME ? 


Partout les vieilles structures nationales écla- 
tent, mais partout encore le concept périmé 
de la souveraineté nationale absolue continue 
à faire obstacle à la seule formule capable 
d'assurer la sécurité et le développement de la 
planète : la fédération mondiale des peuples. 

L'avènement de cette fédération mondiale 
est inévitable. Le temps travaille pour elle. Des 
hommes aussi y travaillent qui, considérés 
hier comme utopistes, commencent aujourd'hui 
à être écoutés et seront demain suivis. 

Qui sont ces hommes ? Où sont-ils ? Sur 
quels faits fondent-ils leurs convictions ? Quel- 
les méthodes proposent-ils pour réaliser un 
Monde Uni ? Dans quels domaines veulent-ils 
assurer cette unité, et dans quels autres esti- 
ment-ils que les peuples doivent conserver leur 
souveraineté ? 

C'est à ces questions, entre bien d'autres, que 
répondra le numéro exceptionnel de « Monde 
Uni », qui fait le point de l'historique, des 
idée et des forces du mondialisme. 

Avec un dessin de Jean Efel. Le numéro 
spécial, 1,50 F (36 pages). — « Monde Uni », 
B.P, 115, Paris-17e. 


SZ 


Point de vue : 


Religions, rationalisme, 


EVANT les transformations radicales 
qui en ce moment même bouleversent 
notre mode d'existence, nos éthiques 
sociales, nos philosophies et nos mo- 
rales religieuses étriquées ; devant la 

menace qui plane sur nous de l’anéantisse- 
ment de notre globe terrestre, menace qui, 
quoi qu'il puisse arriver, ne se dissipera 
jamais, ne serait-il pas temps de dénoncer 
aussi bien l’inconsistance des religions que 
celle du rationalisme athée qui prétend s’ins- 
pirer de l'esprit scientifique ? Au risque de 
choquer et croyants et rationalistes. 

Que celui qui désire sincèrement, sans par- 
ti pris, étudier la réalité de ce mysticisme 
dérivé de l'instinct vital, qui est inhérent à 
toute âme humaine, commence par se péné- 
trer de cette attristante vérité que la vie, 
porteuse de souffrance physique et morale, 
s'identifier à ce que nous reconnaissons être 
le mal, Que « vie » et « mal » donc ne font 
qu’un. 

Le rationalisme, d’après ses thécriciens, 
propose de diriger l’humanité en s'inspirant 
des lois de la raison pure, contrairement aux 
religions qui, elles, depuis le début des civi- 
lisations, l'ont toujours menée en agissant 
sur l’émotivité de l’âme. Ce qui, en d’autres 
mots, peut s'exprimer : en exploitant le sen- 
timentalisme anti-rationnel. 

Dans un monde dominé par le sentimen- 
talisme animique, qui proclame sa volonté de 
vivre, qui insiste pour considérer la vie com- 
me le bien le plus précieux et qui voit dans 
la mort l'ultime chatiment, les lois de la rai- 
son pure sont inapplicables. 

Le rationalisme ne peut refuser de faire 
la constatation de l’inanité de la vie, de son 
indésirabilité, de sa total inobjectivité. La 
raison pure ne peut admettre une activité 
sans besoin et sans effet. La raison pure 
demande que lui soit révélée le « pourquoi » 
des phénomènes, et ce « pourquoi » reste 
sans réponse dans la question « pourquoi 
vivre? » 

L'âme sentimentale en reste morfondue, dé- 
sespérée. 

A la question « à quoi sert la vie, à quoi 
sert l’homme ? » le plus éminent des biologis- 
tes ne pourra que répondre: « à rien du 
tout ». S'il cherche une justification, il em- 


nihilisme, militarisme 


piètera fatalement sur le domaine de l’âme, 
donc des religions. 

Un rationalisme qui se réclame de la 
pure logique scientifique est donc obligé de 
se contenir dans les limites du concevable. 
Ce en quoi il se distingue des religions, qui 
elles, prétendent pénétrer l’inconcevable spi- 
rituel. 

Discuter de la divinité, de l’existence ou de 
la non-existence de Dieu, n’est pas de mise 
ici. De toute façon, que Dieu existe ou n’exis- 
te pas, on n’y changera rien. 

Au terme de sa conclusion logique, le 
rationalisme se confond avec le nihilisme ou 
néantisme, qui prône le retour au néant. Ou 
disons, pour satisfaire les esprits pointilleux 
qui nient le néant, le retour à la poussière. 
Naître, sortir de la poussière pour retourner 
à la poussière, ne peut être pour l'esprit ra- 
tionnel qu’une absurdité. 

Cependant, dans sa phase actuelle, par op- 
portunisme, par crainte de heurter trop vio- 
lemment des préjugés millénaires ; par res- 
pect aussi de l'attachement à la vie toujours 
en évidence chez les masses populaires, le 
mouvement rationaliste ne paraît pas encore 
prêt à prononcer le mot nihilisme. 

Ce mot pourtant était courant au siècle 
dernier, tout particulièrement en Russie, où 
il désignait une idéologie préconisant la des- 
truction totale (1), Mais depuis que la scien- 
ce militaire offre la possibilité de passer de 
la théorie à une application quasiment ins- 
tantanée, le mot fait peur. 

Le rationalisme marque donc un temps 
d'arrêt. Osera-t-il aller jusqu’au bout et se 
déclarer franchement nihiliste, partisan de 
l’anéantissement total ? Peut-être attendra-t-il 
avant de se déclarer, que sonne l’heure de 
la décision finale. (2) 

Les religions, elles, reconnaissent sans am- 
bages la futilité et même la nocivité de la 
vie. Vanité des vanités, proclament-elles. 
Tout n’est que vanité. Le catholique profes- 
sionnel qu'est de Gaulle n’a-t-il pas lui-même 
confessé, dans un accès de sincérité devant 
le cercueil de sa fille : « Je me rends comp- 
te de l’insignifiance de toutes choses ici-bas. » 

En présence d’un cadavre, la réalisation de 
l’absurdité de l'existence accède automatique- 
ment à l'esprit. 


ERP 


De nombreux passages de la Bible, tant 
dans l’Ancien que dans le Nouveau Testa- 
ment, font état de la malfaisance de la vie, 
du péché capital de la fornication fécon- 
dante. Les récits bibliques débutent par la 
relation allégorique du péché originel, du 
fruit défendu qui représente le bébé désiré 
par la femme, du serpent représentant l’éro- 
tisme tentateur. (3) 


Les religions ne mentent pas quand elles 
nous rappellent que nous payons cher l’im- 
pudicité de nos ancêtres. C’est dans le péché 
d’impudicité que nous avons été conçus. C’est 
le péché dont le Rédempteur est censé être 
venu nous recheter. C’est le péché dont nous 
lave le sacrement individuel du baptême, 
nous autorisant à pécher à notre tour. 

Les religions sont, si on peut dire, « senti- 
mentalement » rationnelles, quand elles pro- 
pagent des mensonges pieux dans l'intention 
charitable de consoler les vivants du malheur 
d’être nés, d’absoudre les géniteurs du péché 
de les avoir fait naître. 


Le tour de force des religions, c’est d’avoir 
su en un même verdict condamner la fécon- 
dation et la sanctifier, sans que le troupeau 
se soit jamais aperçu de la mystification. 


Le réalisme intégral ne nous vient cepen- 
dant ni des religions, ni du rationalisme. Il 
nous vient du militarisme, dont l'objectif 
immédiat et avoué est la destruction de la 
vie 

Le militarisme ne fait du sentimentalisme 
que pour nous engager à nous laisser immo- 
ler. C’est à cette seule fin qu’il nous lance 
ses abstractions ronflantes de « patrie, hon- 
neur, gloire, héroïsme, grandeur » qui font 
vibrer l’âme et narguent la raison. 


S'il voulait employer le langage précis de 
la raison ,il nous dirait tout crûment «qu’il 
veut détruire la vie parce qu'il veut détruire 
les racines du mal ». Militairement parlant, 
« tuer » est l'acte charitable qui délivre le 
mortel de toute souffrance. 


En résumé, on peut donc conclure que le 
militarisme-nihilisme œuvre en vue de la 
destruction totale, tandis que les religions 
sont pour le laisser aller, suivi plus tard de 
destruction partielle. Ce qui, du reste, est la 
thèse de l’Apocalypse. Et c’est ce qui expli- 
que pourquoi les religions continuent, même 
dans notre âge scientifique, à recruter tant 
d’adeptes. Ce n’est pas qu'ils croient, c’est 
simplement qu'ils ont envie de croire. 


Le militarisme international œuvre en 


grand secret. Il ne nous montre que ce qu'il 
ne peut nous cacher. Son fonctionnement à 
la base, ses dirigeants au sommet, ses accoin- 
tances avec les autorités ecclésiastiques, ses 
programmes, tout cela pour nous reste mys- 
tère. Le militarisme va de l’avant et décide 
de nos destinées sans prêter la moindre 
attention aux lamentations des futurs sacri- 
és. Les pacifistes bélants perdent leur temps. 


Quand le jardinier s’apprête à jeter un 
seau d’eau bouillante sur la fourmilière, il 
ne s'inquiète guère de ce qu’en pensent les 
fourmis. Celles des fourmis qui ont peur 
d’être ébouillantées n'avaient qu’à rester en 
dehors de la fourmilière. 


Mais nous n'avons pas demandé à y en- 
trer, se lamenteront-elles ! Alors, qu’elles s’en 
prenent aux fourmis mères qui ont pondu 
leurs œufs en plein dans la fournaise. 


R. ANSAY. 


(1) N.D.LR. C'est une confusion qui peut 
permettre d'écrire une telle phrase. Le nihi- 
lisme russe se proposait simplement la destruc- 
tion de l'état social existant. Le terme employé 
pour la première fois par Tourguenev, dans 
son roman « Père et fils », servit à désigner 
une phase de l'agitation libérale et révolution- 
naire en Russie. Au procès des cinquante, en 
1877, une des principales accusées « nihilistes » 
se réclamait encore de la propagande pacifiste. 
C'est pour répondre aux mesures répressives 
et aux condamnations que le nihilisme russe 
employa des méthodes terroristes, Le terme 
n'avait pas le sens philosophique que lui donne 
Montaigne quand il parle de « la nihilité de 
l'humaine condition ». 


(2) Il est évident que l'auteur veut parler de 
l’anéantissement par la non-création systéma- 
tique. C'était jadis la thèse du professeur Her- 
rera qui jugeait lui aussi la vie absurde. Un 
de ses contradicteurs lui rétorquait : « ce 
n'est pas la vie qui est absurde, c’est la décré- 
pitude et la mort. » [N.D.L.R.] 


(3) En date du 11 juillet 1966, le Pape Paul 
VI a averti les théologiens catholiques romains 
de ne pas pousser au delà des limites fixées 
par l'Eglise leurs recherches concernant le pé- 
ché originel. 


L'Etat — ou l’immoralité organisée : à l’in- 
térieur la police, le droit pénal, les classes, le 
commerce, la famille ; à l'extérieur la volonté 
de puissance, la volonté de guerre, de con- 
quête, de vengeance, — F. NiETzscHE. 


Sr 


"= DES FAITS -- 


Au seuil de l’hiver 1966 


Chaque année, la faim étend d'autant 
plus son empire que la population mon- 
diale s'accroît de soixante-trois millions 
de bouches à nourrir. Elle atteindra, en 
1957, le total de quatre milliards d’indi- 
vidus. 

La production n'augmente pas dans de 
telles proportions, à beaucoup près. Le 
risque réside dans le fait que si le monde 
sous-développé se nourrit de moins en 
moins, il se reproduit de plus en plus. 
Les paroles officielles ne sont pas, à cet 
égard, pour nous incliner à l'optimisme 
ou nous faire entrevoir des indices d'amé- 
lioration, encore moins des solutions pos- 
sibles. Le Président de la République des 
Etats-Unis ne cesse de faire observer que 
l'industrialisation de l'univers et aussi, 
ajouterons-nous, l'exode des populations 
rurales vers les villes surpeuplées, 
« agrandit d'une façon constante l'écart 
existant entre les moyens d'existence des 
pays évolués et les ressources de ceux 
dont le développement est d'une lenteur 
désespérante. » À la Foire internationale 
de Gand, M. Jean de Broglie, secrétaire 
d'Etat aux Affaires étrangères, qui y re- 
présentait la France, prévoit « une guerre 
des classes à l'échelle internationale, que 
risque de déclencher la disparité crois- 
sante entre la richesse des vingt pays in- 
dustrialisés (les vingt pays groupés dans 
l'O.C.D.E. — Organisation de Coopération 
et de Développement Européen — qui siè- 
ge en permanence à Paris, au château 
de La Muette), et la stagnation des pays 
sous-développés ». 

Eloi MAJORAL. 
(Le Redressement économique”) 


Av 


Echec de la stabilisation 


En ce qui concerne les prix, la preuve 
est. maintenant surabondamment faite 
que le fameux plan de stabilisation ne 
les a stabilisés en aucune façon. Tout au 
plus, a-t-il permis de substituer à un em- 
ballement devenu inquiétant un glisse- 
ment continu, mais néanmoins important, 
sous l'influence de tensions permanentes 
prêtes à précipiter à nouveau le mouve- 


ment en cas de relâchement. Il en sera 
ainsi tant qu'on refusera d'agir sur les 
causes pour chercher simplement à en 
corriger les effets. 


Marcel PELLENC. 
(Le Redressement économique”) 
Ar 


En marge de la crise du logement 
ou comment ‘’gîtent” 
nos Excellences 


Construit pour faire plaisir à son amant 
par une princesse de sang royal amoureu- 
se, l'hôtel parisien de Lassay vient de 
faire l'objet d'une remise en état com- 
plète. Une « femme de goût » a été con- 
sultée quant au choix des tissus, des ri- 
deaux, des tapis et du mobilier. Grâce 
à Mme Chaban-Delmas, le décor est di- 
gne d'un prince oriental. 


Résidence actuelle de Son Excellence 
Chaban-Delmas, président de l'Assemblée 
nationale, on doit ce splendide hôtel à 
Mlle de Nantes, fille légitimée de Louis 
XIV et de Mme de Montespan qui, à l'âge 
de douze ans avait épousé son cousin 
Louis II de Bourbon, petit-fils du « Grand 
Condé ». 


C'est un véritable petit palais, le gîte 
de Son Excellence, restauré aux frais de 
la princesse : 


D'ouest en est, on trouve successive- 
ment le salon des Jeux, le salon des Sai- 
sons, le grand salon, le salon des Arts ei 
le cabinet de départ du Président. Ces 
pièces tiennent leur nom des peintures de 
Heim. Les plus belles ornent le salon des 
Jeux où l’on reconnaît l'Escarpolette, les 
Billes, la Main-Chaude, le Saut-de-Mouton, 
Colin-Maillard et le Volant. En outre, les 
murs sont tendus d'admirables tapisse- 
ries montrant des Dieux-terme, dont le 
corps se termine en gaine. Une série im- 
portante de très belles chaises à médail- 
lon d'époque Louis XVI meublent ce sa- 
lon... 

Les « démocrates » de la V° aiment 
le confort et le luxe. Nous ne sommes 
plus au temps de Thivrier, le député à la 
blouse ! 


7 


CERCLE ANARCHISTE D'ETUDES 
DE MARSEILLE 


Le Cercle, dont les activités ont débuté cou- 
rant octobre, tient désormais ses réunions à 
la Vieille Bourse du Travail, 13, rue de l'A- 
cadémie, le samedi, deux fois par mois, à 
18 heures. x 

Causeries prévues : 

— 3 décembre : L'évolution du capitalisme. 
— 17 décembre : Le rôle des partis et syndi- 
cats. 

Invitation à tous les sympathisants. De nou- 
velles causeries seront choisies pour le premier 
trimestre 1967. 

Pour tous renseignements, s'adresser à : Ni- 
cole Roussel et Daniel Florac, salle 3 B, 13, 


rue de l’Académie, Marseille-l®r. 


Prêtres de l'égalité, la tyrannique folie de 
votre impuissance réclame à grands cris la 
société égalitaire ; votre plus secrète concu- 
piscence de tyrans se cache derrière des paro- 
les de vertu... 

F. NIETZSCHE (Ainsi parlait Zarathoustra). 


Activité dans les prisons franguistes 


Voici déjà longtemps que le dictateur 
espagnol affirmait qu'il n'y avait plus de 
prisonniers politiques dans les prisons 
d'Espagne. Aujourd’hui il fait annoncer 
à grand fracas une amnistie qui libérerait 
un grand nombre de captifs emprisonnés 
depuis près de trente ans ! 

Il faut, sans doute, faire de la place 
dans les prisons du régime franquiste, 
car les arrestations ne cessent pas : on 
vient encore d'arrêter des étudiants et 
des ouvriers hostiles au régime, dont 
cinq anarchistes qui ont été accusés, à 
tout hasard, de l'enlèvement de Mzgr 
Ushia, bien que ce dernier ne les ait 
point reconnus. 

Franco veut faire croire qu'il s’achemi- 
ne vers un régime libéral, mais il ne peut 
survivre et durer sans son infecte dic- 
tature qui muselle l'opinion et qui rem- 
plit les prisons. 


Pour lAngleterre, adresser toutes les de- 
mandes de renseignements, abonnements, etc. 
concernant Défense de l’homme” à notre 
correspondant : J. Frémont, 60 Wrentham 
ave., Brondesbury, London N W 10. 

(Coût de l'abonnement : 18/6 d, year.) 


Directeur-gérant : Louis DORLET 
Imprimerie ÆGITNA 
33, rue Jean-Jaurès - Cannes (A.-M.) 


IMPORTANT 


Il est évident que nous ne pourrions publier 
régulièrement la revue sans l’aide de nos amis. 

1j est donc important que notre trésorerie 
soit constamment alimentée par les abonne- 
ments et renouvellements, Que les retardataires 
impénitents veuillent donc faire un petit effort 
pour se mettre à jour. Que tous ceux qui 
s'intéressent à notre « libre action » s'efforcent 
de nous aider, et tout ira bien pour la revue, 
malgré les difficultés de l’époque. Merci par 
avance à ceux qui nous entendrons. 

N'oubliez pas de nous communiquer vos 
changements d'adresse, (Joindre 0,50 F et indi- 
quer l’ancienne adresse.) 

Nous demandons aux auteurs de nous excuser 
pour la non insertion des articles que nous ne 
pouvons utiliser faute de place. De même, 
nous ne pourrons renvoyer les textes reçus, 
s'ils ne sont accompagnés du montant du re- 
tour éventuel. 


LA ‘- FLAMME ” 


« Il y a dans cette invention de la tombe 
du soldat inconnu un tel cabotinage civique, 
une telle idolâtrie guerrière. Et l'histoire de 
la « flamme éternelle ». C'est bien une 
nouvelle religion : la religion de la guerre. 
Cette flamme perpétuelle, c'est la lumière de 
l’adoration perpétuelle dans les églises. Nous 
avions encore besoin de cette bigoterie-là. » 

Paul LEAUTAUD. 
(Journal littéraire, note du 23 août 1927, 
relevé dans le Mercure de France de 


mai 1959.) 


Nous rappelons à nos lecteurs que nous 
avons en dépôt un certain nombre d’e- 
xemplaires du livre de notre ami JXIGREC: 


Les essais fantastiques du Dr Rob 


C'est un ouvrage satirique de valeur 
qui doit être lu. (10 F plus le port.) 


Rappelons aussi que l'ouvrage de notre 
ami Jean FRÉMONT : L'Ascension, est en 
vente aux éditions Subervie, 25, rue de 
l’'Embergue, à Rodez, Aveyron. (6 F 60) 

Ce curieux poème en prose lyrique re- 
trace l'évolution logique d'une conscience 
pacifiste. ; 


Avec ce mot « devoir », on fait danser 
le citoyen comme un ours avec une mu- 
sette. — Rémy DE GOURMONT. 


Eh 


AMIS DE HAN RYNER - PARIS 


Dimanche 11 Décembre, à 14 h. 45 
Salle des « Amis», 114 85, r, de Vaugirard 
(métros Saint-Placide ou Montparnasse) 


REUNION 
sous la présidence de Marcel RENOT 
vice-président des A.HR. 


Causerie d’Elie BROIDA 
« SEVERINE » 


— Une discussion amicale suivra. 
— Invitation cordiale aux sympathisants. 


Do 
LES LANGUES INTERNATIONALES 


La série des cartes postales illustrées français- 
Ido s'est accrue d'une carte sur la liberté. Su- 
jets antérieurs : la langue universelle, citoyens 
du Monde, la solidarité universelle, la tolé- 
rance, 

Utilisez-les pour votre correspondance ! 

Envoi de ]2 cartes variées contre 4 fr. en 
timbres : Société Idiste Française, 01 Oyonnax. 

se 

Pour tous les renseignements concernant les 
cours d'esperanto, s'adresser à la Librairie Pu- 
blico, 3, rue Ternaux, Paris-Ile, ou à S.A.T. 
Amikaro, 67, avenue Gambetta, Paris-20°. 


SOCIALISME ET LIBERTE 
2, Av. des Droits de l'Homme - Bruxelles 


TRIBUNE LIBERTAIRE 
tous les mercredis et lundis, de 8 à 14 h. 
Cité universitaire (U.L.B., av. Paul-Héger) 


® Coordination : J, Lambinet, 194, rue 
de l'Eté, Bruxelles-5°. 


———————— 


Lombroso a fait beaucoup de bruit autour du 
« type du criminel » qu'il croit avoir observé 
parmi les pensionnaires des geôles, S'il avait 
observé avec la même attention les gens qui 
gravitent autour d'un Tribunal — agents se- 
crets, espions, avocats marrons, délateurs, at- 
trappe-nigauds, etc., il serait probablement ar- 
rivé à cette conclusion que son « type de cri- 
minel » n'est pas confiné entre les murs des 
prisons, et que son domaine est beaucoup plus 
vaste... 

Pierre KROPOTKINE. 


FOYER INDIVIDUALISTE 
D'ETUDES SOCIALES - PARIS 
Café Saint-Séverin, 3, place Saint-Michel 
(Métro Saint-Michel) 


— Vendredi 9 décembre, à 20 h. 30 : 


RACISME ET XENOPHOBIE 
EN FRANCE 
par Alain GAUSEL 


(du Secrétariat National du MR.A-P.) 
— Vendredi 16 décembre, à 20 h. 30: 
SOIREE POETIQUE 


avec le concours d’Hubert PRÉLIER 
entouré d'amis 
— Attention ! Dimanche 4 décembre, 
à 14 h. 30, en la nouvelle salle de la 
Brasserie « Au Nouveau Siècle », 104, 
rue de Rivoli, 1, rue des Halles (métro 
Châtelet) : 
Louis LOUVET 
donnera une causerie 
très riche de documentation nouvelle, sur 


LES JEUNES, LES ANCIENS 
ET L'AMOUR 


Un temps suffisamment long sera ré- 
Servé à la discussion qui doit, tout natu- 
rellement, suivre. 


« L'ambition de dominer sur les esprits est 
une des plus fortes passions, Un théologien, 
un missionnaire, un homme de parti, veut 
conquérir comme un prince ; et il y a beau- 
coup plus de sectes dans le monde qu'il n'y 
a de souverainetés, À qui soumettrai-je mon 
âme ? Serai-je chrétien, parce que je serai 
de Londres ou de Madrid ? Serai-je mahomé- 
tan, parce que je serai né en Turquie ? Je 
ne dois penser que par moi-même ; le choix 
d'une religion est mon plus grand intérêt. Tu 
adores un dieu par Mahomet : et toi par le 
grand lama ; et toi par le pape. Eh, malheu- 
reux | adore un dieu par ta propre raison, » 

VOLTAIRE. 
(Examen de la doctrine de Milord 
Bolingbroke, 1736.) 


ne 


— PARIS — 
LES AMIS DE SEBASTIEN FAURE 


Samedi 10 Décembre, à 16 heures 
Salle de la C.N.T.,, rue Sainte-Marthe 
Conférence par André MAILLE : 
« L'EGLISE À MENTI » 
— Invitation cordiale à tous. 


